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CHAPITRE

1

HUBERT Bonisseur de la Bath, alias OSS 117, se trouvait dans une situation délicate. Un grand Nigérien, du plus beau noir, s’était mis dans l’idée de lui ouvrir le ventre. Il n’avait pas précisé s’il comptait utiliser ses intestins pour les enrouler autour d’une broche ou les lui nouer autour du cou en guise de collier hawaïen.

Hubert espérait bien ne pas en arriver là. Il avait évité par miracle l’attaque qu’il lui avait portée par surprise.

— Vous ne croyez pas qu’on pourrait d’abord discuter ? demanda-t-il en reculant de trois pas, hors de portée. Si c’est mon portefeuille qui vous intéresse, pourquoi vous donner tant de peine ?

Hubert s’était exprimé en français, usant du vouvoiement à dessein. Depuis que leurs pays ont accédé à l’indépendance, certains Africains se montrent très susceptibles sur ce chapitre.

Pour toute réponse, l’escogriffe émit un grognement menaçant.

C’était un type très grand et très maigre, vêtu d’un pantalon et d’une chemise sombres. L’obscurité ne permettait pas de juger à quelle ethnie il appartenait, mais Hubert misait pour un mélange où entrait une part de touareg ou de bouzou à cause de la forme de sa tête.

D’ailleurs, l’ustensile avec lequel il avait tenté de l’étriper paraissait être une de ces épées artisanales que les touaregs maliens proposent aux touristes dans les rues de Niamey, dans la journée.

S’il avait employé la vraie takouba des touaregs nigériens de l’Aïr, deux fois plus longue, il lui aurait sans doute ouvert une méchante boutonnière du premier coup.

Hubert essaya encore une fois :

— Je n’ai pas beaucoup d’argent sur moi, mais je vous le donne volontiers si vous rangez votre épée…

Sa voix tremblait juste assez pour que l’autre pense qu’il avait peur. Joignant le geste à la parole, Hubert porta sa main à sa poche.

Le Nigérien dut croire qu’il voulait prendre une arme. Avec un grondement sourd, il se fendit en le visant à l’estomac. Un coup direct, porté pour tuer…

Hubert bondit précipitamment en arrière et l’acier de la lame ne rencontra que le vide.

L’affaire n’en devenait pas moins sérieuse. Ce petit jeu risquait de très mal se terminer.

Les Nigériens passent généralement pour être d’un naturel paisible et avenant. Celui-ci était sûrement l’exception qui confirmait la règle. La manière dont il avait attaqué sans avertissement, en traître, suffisait pour en être convaincu.

Ils s’observèrent pendant deux secondes dans l’obscurité.

À cette heure, le centre de Niamey était absolument désert. Le couvre-feu déguisé, établi par les militaires depuis le coup d’État de l’année précédente, prescrivait que tout devait être fermé à une heure du matin, dernier délai. Les taxis eux-mêmes n’avaient plus le droit de circuler. Les seules exceptions étaient les trois boîtes de nuit européennes de la ville.

Si Hubert criait pour appeler au secours, dans le silence, sa voix porterait certainement jusqu’à la Sûreté ou jusqu’à la Police Judiciaire. À tout le moins, il réveillerait bien deux ou trois des bons pères qui logeaient derrière la cathédrale. Mais il serait trop tard quand tous ces braves gens viendraient à son secours et il avait d’excellentes raisons pour ne pas attirer l’attention sur lui.

Il recula encore jusqu’au tronc d’un arbre. À Niamey, bien souvent, les simples plaques de ciment qui recouvrent les égouts sont défoncées ou manquent, à moins, tout simplement, qu’ils ne soient à ciel ouvert. Il fallait donc y regarder à deux fois pour ne pas mettre le pied dans un trou et se casser une jambe.

Persuadé qu’il crevait de frousse, l’adversaire d’Hubert avança lentement vers lui. Il ne bougea pas et se mit à bredouiller avec une louable conviction.

— Vous ne… Vous ne…

Hubert n’alla pas jusqu’à imiter le bruit des castagnettes avec ses dents parce que l’autre aurait pu le soupçonner d’en faire un peu trop, mais il adopta l’attitude du malheureux rat palmiste paralysé par le reptile qui s’apprête à le dévorer. Il aurait soulevé l’enthousiasme sur les planches.

L’escogriffe feinta en faisant mine de le piquer au ventre, décrivit un moulinet et abattit son épée à l’horizontale comme pour le décapiter.

Hubert n’eut qu’à se baisser pour que la lame touche l’arbre à sa place. Il avait espéré que l’acier se briserait net sous le choc, mais il n’en fut rien. La qualité en était meilleure qu’il ne l’avait supposé.

Sans s’attarder à ces considérations, profitant de l’ouverture dans la garde de son assassin en puissance, Hubert se propulsa en avant, réussit à crocher son vêtement et expédia sa jambe en barrage tout en pivotant dans le mouvement.

Les deux hommes basculèrent sans douceur sur la terre poussiéreuse. Hubert avait seulement oublié combien les Nigériens pouvaient être légers malgré leur taille lorsqu’ils étaient bâtis en longueur.

S’il avait lâché sa prise, ils en auraient été quittes pour brosser leurs habits et recommencer. Mais il se trouvait lui-même déséquilibré par une résistance moins grande que celle à laquelle il s’attendait. Ils roulèrent l’un sur l’autre et le Nigérien eut la malchance d’être en dessous.

Il poussa un râle caverneux et cessa toute résistance d’un seul coup. Hubert avait compris.

Il se releva, furieux aussi bien contre lui-même que contre l’autre. Cet imbécile n’avait pas voulu ou pas pu lâcher son épée quand ils s’étaient étalés sur son bras à demi replié. Il s’était bêtement embroché sur son ustensile et les trois quarts de la lame lui avaient transpercé la poitrine. Il fut encore secoué par quelques soubresauts, vomit un paquet de sang et cessa de bouger pour l’éternité.

Il n’y avait plus aucune chance de lui faire dire qui avait armé son bras.

Tout en pestant intérieurement, Hubert parcourut l’obscurité d’un regard circulaire. Il n’y avait pas âme qui vive. Leur altercation s’était déroulée sans témoin. C’était toujours ça.

Il se pencha sur le cadavre pour le fouiller. Bien entendu, il n’avait aucun papier et il ne découvrit aucun indice susceptible de le renseigner sur son compte. Il l’abandonna sans l’ombre d’un remords pour s’engager sur la vaste esplanade qui s’étendait devant la cathédrale. Il était sans illusions.

Son rendez-vous était à l’eau, cela paraissait évident. Il voulut néanmoins s’en assurer et fit le tour de l’édifice rectangulaire de la cathédrale jusqu’au mur assez haut délimitant l’enceinte de l’évêché.

La nuit était très noire. Il n’aperçut personne à l’endroit où son contact aurait dû l’attendre. Il ne semblait pas y avoir de second cadavre à terre. La lampe-stylo d’Hubert émettait un faisceau trop faible et trop étroit pour lui être d’une grande utilité.

Il attendit malgré tout une dizaine de minutes, en cas de retard bien improbable. Personne ne se manifesta. Il se résigna alors à repartir et retraversa l’esplanade de terre desséchée devant la cathédrale.

Son séjour au Niger ne s’annonçait pas sous les meilleurs auspices…

Son cadavre n’avait certainement pas bougé, mais Hubert préférait passer à l’écart. Si des phares venaient à l’éclairer, on penserait à un Nigérien dormant à même le sol sous l’arbre. En revanche, le fait de distinguer un Blanc près de lui pourrait inciter les occupants du véhicule à s’interroger et à se montrer curieux, surtout s’il s’agissait de policiers en patrouille.

Hubert emprunta l’avenue Président-Luebke, une des trois ou quatre artères de Niamey à comporter des panneaux indicateurs. Pour les autres, même quand elles possédaient un nom, on disait « la rue du Vox » ou la « rue de la Joie », ainsi baptisée à cause des filles qu’on y trouvait.

Il s’éloigna d’un pas rapide, s’attachant à marcher sur la chaussée pour éviter de se casser la figure dans une tranchée ou un trou invisibles.

Bien qu’on fût au milieu de la nuit, une odeur puissante et composite flottait dans l’air chaud. Hubert ne l’avait encore jamais rencontrée nulle part ailleurs. Au premier abord, elle faisait penser à des cacahuètes en train de se décomposer, avec un petit quelque chose en plus. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre que le quelque chose en question n’était rien d’autre que la multitude de détritus et déchets divers qui tapissaient les rigoles à sec des égouts.

Même sous la douche, l’odeur de Niamey persistait à coller à la peau, à s’incruster dans les narines. À ce qu’on lui avait dit, ce n’était rien. Il fallait sentir ça au début de la saison des pluies, quand l’eau commençait à délayer la carapace d’immondices racornies par le soleil.

Hubert songea qu’il avait une petite chance de connaître ça si sa mission se prolongeait quelques jours. On était vers la fin de la saison sèche et il avait déjà plu en Haute-Volta, à quelques centaines de kilomètres de Niamey.

Il se demanda ce qui était préférable, l’eau ou une chaleur de quarante à quarante-cinq à l’ombre. La nuit, par comparaison, il faisait presque frais : à peine trente-trois degrés…

Quelque part dans des brochures d’agences touristiques, Hubert avait lu qu’il était recommandé d’emporter « une petite laine » pour le soir. Des gens pleins d’humour…

Suivant les instructions qui lui avaient été communiquées, il avait laissé sa voiture de location à proximité de la place du Petit Marché, devant le magasin de photographie Mouren. Le but de la recommandation lui était apparu avec une clarté aveuglante quand l’autre escogriffe lui était tombé sur le dos. En l’obligeant à se déplacer à pied jusqu’à la cathédrale, l’adversaire espérait disposer plus facilement de lui.

Les mendiants et les marchandes de cacahuètes pralinées avaient déserté les arcades devant la pharmacie, les chaussures Bata et la grande quincaillerie Peyrissac, mais en revanche, un mauvais plaisant était passé par là depuis qu’il avait garé la 204. Les deux pneus avant avaient été crevés, sans doute au moyen d’un couteau ou d’un pic à glace.

Hubert jura. Pas question de trouver un téléphone ou un moyen de transport à cette heure… Il ne lui restait plus qu’à s’armer de courage.

À l’évidence, l’adversaire n’avait pas renoncé. Celui qui avait poinçonné ses pneus ne pouvait l’avoir fait que pendant son explication avec son défunt assassin en puissance, en fait, après qu’il se soit débarrassé de lui. En le contraignant à continuer à pied, on espérait vraisemblablement provoquer une nouvelle occasion de lui régler son compte une fois pour toutes.

Hubert avait remarqué une forte clé à tube pour démonter les bougies quand il avait pris possession de la voiture. Il ouvrit le coffre pour la récupérer. À défaut d’automatique, cela lui procurerait une arme en cas d’embuscade.

Il se remit alors en route vers l’extrémité du Petit Marché et le magasin Pariscoa, là où existait un des deux seuls carrefours équipés de feux tricolores. On lui avait certifié que Niamey en possédait un troisième et qu’un quatrième était prévu, mais jusqu’à présent, il avait été bien en peine de les découvrir.

Plus loin, après une pharmacie à la devanture protégée par de fortes grilles, brillait une lanterne signalant l’entrée du ZED, un des trois night-clubs européens. Le nom n’avait rien de mystérieux, la première lettre était celle du patronyme du gérant et les deux suivantes évoquaient « Edouard », le prénom du patron libanais.

Hubert aurait sans doute pu obtenir qu’on le laisse téléphoner, mais il se voyait mal réveiller l’ambassadeur des États-Unis pour lui demander de lui servir de taxi. Il continua donc en ayant soin de marcher toujours au milieu de la rue.

Il était descendu aux Rôniers, l’hôtel le plus agréable de Niamey, dont le seul tort était d’être situé à cinq ou six kilomètres à l’extérieur de la ville sur la route de Tillabéri.

En crevant les pneus de sa voiture, l’adversaire lui dictait une décision qu’il aurait prise de toute manière. Il n’était pas allé au rendez-vous de la cathédrale sous l’effet d’une simple inspiration. Quelqu’un l’y avait incité. Après l’accueil qui lui avait été réservé, Hubert entendait bien demander des comptes à cette personne.

En plus d’une maison de cinq ou six étages, rue du Vox, Niamey s’enorgueillissait en tout et pour tout de deux « gratte-ciel », l’immeuble El Nasr, construit avec des capitaux égyptiens pour perpétuer la mémoire du défunt bikbachi, et le building Sonara, tout récent, où se trouvaient les bureaux de la compagnie aérienne UTA. Ici, une douzaine d’étages, c’était Manhattan…

Accroché à la façade de l’immeuble El Nasr, un grand panneau annonçait une exposition organisée par l’ambassade soviétique, avec projection de films, à l’occasion du trentième anniversaire de la victoire de l’Armée Rouge sur l’Allemagne hitlérienne.

Au-delà, les arbres et l’absence d’éclairage donnaient à l’avenue l’aspect inquiétant d’un tunnel. On n’y voyait pas à dix mètres, parfois même encore moins dans les parties les plus sombres.

L’endroit idéal pour un traquenard…

Serrant la clé à bougies dans son poing, Hubert redoubla de méfiance, tous les sens en éveil, prêt à la riposte.

Tout en poursuivant son chemin à égale distance des bas-côtés creusés par les travaux, il ne cessait de s’interroger sur ce qui avait failli lui arriver un peu plus tôt. Pourquoi avait-on éprouvé le besoin de tenter de le supprimer ? Qui était ce « on » ?

Sa mission au Niger était à la fois très précise et très vague. Depuis déjà pas mal de temps, la CIA était sur la piste d’un mystérieux agitateur dont l’occupation principale semblait être de parcourir le monde. Chaque fois qu’il apparaissait dans un pays, des troubles plus ou moins graves éclataient peu de temps après. On lui connaissait un certain nombre d’identités différentes, et par recoupements, les « évaluateurs » de la Maison avaient abouti à la conclusion que le personnage devait être un de ces mercenaires américains qui, depuis un certain temps, se mettaient au service du plus offrant. Actuellement, il semblait travailler pour les Russes, ce qui pouvait facilement se deviner sans recourir à des batteries d’ordinateurs.

Aux dernières nouvelles, il passait pour sévir dans la région, plus spécialement à Niamey. Hubert ignorait si l’information avait été crachée par les cerveaux électroniques au terme de subtils calculs de probabilités, ou si le renseignement émanait de sources plus sérieuses. Il était encore possible que M. Smith, son patron, ne lui ait pas dit tout ce qu’il savait, hypothèse qui n’avait rien d’invraisemblable quand on le pratiquait comme lui depuis des années.

Toujours est-il qu’Hubert se trouvait à Niamey pour tirer cette histoire au clair, rencontrer l’homme et lui faire comprendre que la CIA était prête à le payer aussi cher que d’autres. Du moins travaillerait-il pour son pays.

Cela n’allait pas être facile, ce genre d’individus tenant particulièrement à leur indépendance. La plupart d’entre eux s’imaginaient pouvoir rentrer chez eux une fois fortune faite, blanc comme neige aux yeux de leurs concitoyens.

Jusqu’à cette nuit, Hubert était plutôt sceptique sur les chances qu’il avait de le voir un jour.

La mésaventure à laquelle il venait d’échapper signifiait qu’il y avait certainement anguille sous roche et que sa présence gênait certaines personnes.

Il aurait pu admettre à la rigueur que son agresseur en ait voulu seulement à sa bourse, en revanche, ce n’était certainement pas une coïncidence si on avait crevé les pneus de sa voiture.

Pour toute piste, Hubert disposait de la dernière identité connue de l’homme sur lequel il était censé mettre la main, Charles Anderson. Dans le dossier qu’on lui avait remis figuraient en outre quelques photos, relativement anciennes et floues.

Maintenant, après ce qui venait de se passer, Hubert espérait bien que son séjour en Afrique ne se prolongerait pas trop.

À peine avait-il eu le temps de s’installer aux Rôniers que Washington lui avait fait parvenir un indice supplémentaire.

Une jeune coopérante française, Elisabeth Mahé, informatrice occasionnelle de la CIA, croyait bien avoir relevé la piste de Charles Anderson.

C’est ainsi qu’Hubert s’était rendu comme une fleur au coupe-gorge de la cathédrale.

Ou bien Élisabeth Mahé avait l’innocence de l’agneau qui vient de naître, et le fait qu’il s’en soit sorti indemne lui faisait courir les plus graves périls, ou bien elle l’avait expédié là-bas en toute connaissance de cause et il allait falloir qu’elle s’explique.

Elle habitait à peu près en face de la clinique Kaba, un immeuble tout en longueur, style HLM décrépie, que les Nigériens du Secteur 3 ou de Sabongari devaient considérer comme un palais presque aussi luxueux que la Présidence. La plupart des locataires étaient eux aussi des « culs verts », les nombreux coopérants étant surnommés ainsi à cause des plaques d’immatriculation vertes de leurs voitures.

Plus que jamais sur ses gardes, Hubert longea le grillage métallique entourant la « concession » où se dressait le bâtiment. L’utilité en était surtout d’empêcher que les vendeurs ambulants s’installent sur le terrain pelé et qu’on s’en serve comme décharge publique.

Toutes les fenêtres étaient obscures. Un globe lumineux entouré d’un nuage de bestioles, signalait la cage d’escalier. Personne n’essaya de lui faire un mauvais sort quand il y pénétra.

Elisabeth Mahé occupait un petit appartement au second. Hubert avait retenu qu’elle le partageait avec quelqu’un, actuellement absent, sans chercher à savoir s’il s’agissait d’un homme ou d’une fille. C’était son affaire. Elle était majeure et nécessairement vaccinée.

Il sonna avec insistance sans lâcher sa clé à bougies.

Il s’écoula près de deux minutes avant qu’Élisabeth Mahé ne vienne ouvrir. Elle dormait et Hubert l’avait visiblement réveillée. Elle avait du mal à garder les yeux ouverts.

Si elle l’avait envoyé sciemment à la mort, sa conscience ne paraissait pas la tourmenter outre mesure.

Hubert entra sans lui demander son avis et referma la porte derrière lui. Elle fronça les sourcils.

— Qu’est-ce… commença-t-elle, interrompue par un bâillement.

Plutôt grande et mince, pas mal faite du tout, elle pouvait avoir entre vingt-deux et vingt-cinq ans. Le léger peignoir qu’elle avait enfilé dissimulait fort peu les rondeurs qu’elle avait aux bons endroits.

— Que voulez-vous ? reprit la jeune femme en regardant la clé. Vous êtes en panne ?

Pour être franc, Hubert n’avait pas encore décidé quelle ligne de conduite il allait adopter à son égard.

Il lui revint soudain en tête la formule qu’un de ses amis, orfèvre en la matière, préconisait pour dresser une femme : « Flanque-lui deux tartes, colle-la sur la machine à laver et saute-la ! ». Le dernier terme était beaucoup plus crûment exposé.

L’appartement ne comportait pas de machine à laver, mais Hubert pouvait facilement s’en passer. Quant aux « tartes », si ses principes lui interdisaient de bousculer une femme, il pouvait toujours se faire violence pour une fois.

Hubert commença par poser sa clé. Puis, sans ménagements, il poussa Élisabeth Mahé vers la porte de la chambre, demeurée ouverte. Elle tenta de protester.

— Vous êtes devenu fou ?

Hubert leva la main, menaçant.

— Silence ! trancha-t-il. Sinon, tu y as droit !

Sous le coup de la stupéfaction, la jeune femme avait cessé de maintenir son déshabillé qui se mit à bâiller sur deux seins en poires, de la plus ferme apparence. Hubert l’enlaça sans lui laisser le temps de se débattre et chercha sa bouche avec résolution.

Elle résista un peu, lèvres serrées, raide comme un piquet, mais la recette était bonne. Elle mollit bientôt, tandis que l’inverse se produisait chez Hubert, puis répondit avec une fougue grandissante.

Il n’eut plus qu’à la renverser sur le lit.


CHAPITRE
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HUBERT Observait à la dérobée Elisabeth, allongée près de lui, nue sur le drap froissé. Elle émergeait lentement de la torpeur qui succède à l’exercice auquel ils venaient de se livrer avec un plein succès.

Hubert s’était bien gardé de s’assoupir. Il guettait l’instant propice.

Elisabeth finit par revenir à la surface. Elle tourna la tête vers lui et le regarda comme si elle le découvrait sous un jour insoupçonné. Elle poussa un soupir.

— Eh bien, toi…

Hubert discerna dans son ton un mélange d’étonnement et de profonde satisfaction. Plus quelque chose qui ressemblait fort à de la reconnaissance nuancée d’une pointe d’admiration.

Il avait fait tout ce qu’il fallait pour ça.

— Si j’avais pu me douter, ajouta-t-elle en se serrant contre lui.

À son expression, Hubert vit qu’elle était toute prête à recommencer.

En d’autres circonstances, il ne se serait sûrement pas fait prier. Elle était très belle et n’importe quel homme normalement constitué aurait donné cher pour être à sa place.

Malheureusement pour eux deux, Hubert n’avait pas oublié l’escogriffe et sa rapière. Il abandonna à regret la douce pression d’un des seins ronds de la jeune femme contre son bras, descendit du lit et ramassa son pantalon, expédié au milieu de la chambre dans le feu de l’action.

Affectant d’ignorer la déception qui se lisait sur ses traits, il entreprit de le passer et boucla sa ceinture. Il se composa un visage dur et la regarda sans aménité.

— Cette envie brutale de faire l’amour, ça me prend chaque fois que je manque de me faire étriper, déclara-t-il. Si tu veux qu’on remette ça, envoie-moi un autre égorgeur.

Élisabeth écarquilla les yeux avec incrédulité. Le front plissé, elle secoua la tête.

— Je ne comprends pas, fit-elle. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

Elle paraissait sincère, mais Hubert avait appris à se méfier de la sincérité des femmes.

Il l’empoigna sans ménagements par un bras pour la redresser.

— À d’autres ! coupa-t-il. Ne me raconte pas que tu ignorais qu’un tueur m’attendait à ton rendez-vous de la cathédrale !

Mettant en pratique la deuxième partie de la recette de son ami, il lui abattit sèchement sa main sur la figure. Aller et retour pour faire bonne mesure.

Il y était allé de bon cœur. Elisabeth laissa échapper un gémissement tandis que les larmes jaillissaient de ses yeux.

Cela n’amusait pas Hubert, mais il devait lui donner l’impression qu’il était froidement déterminé à continuer. Après l’amour, elle se trouvait naturellement en état de moindre résistance, l’esprit euphorique. En la prenant brutalement à contre-pied, il pouvait mettre son désarroi à profit.

— Mais… Mais, bredouilla-t-elle, complètement désarçonnée par son brusque changement d’attitude.

Hubert leva la main de nouveau tout en lui tordant le bras, juste assez pour l’immobiliser.

— Ce n’est qu’un hors-d’œuvre, prévint-il d’une voix lourde de menaces. Tu as intérêt à parler et vite !

Elisabeth le prit très au sérieux. Une expression apeurée remplaça la douloureuse incompréhension de son visage. Elle tenta de se dégager pour échapper aux coups promis. Hubert n’eut qu’à serrer un peu sa prise pour lui arracher un cri.

— Non… Non, implora-t-elle.

Il avait craint d’être obligé de lui assouplir le cuir. Sa réaction instinctive le rassura. Il n’aurait pas à utiliser les grands moyens.

Cela l’aurait navré.

— Qui est l’homme que je devais rencontrer à la cathédrale ? Raconte !

Élisabeth renifla en lui adressant un regard mouillé de chien battu.

— Un Libanais, pleurnicha-t-elle. Il s’appelle Georges Chebab. Il tient un magasin de vêtements à côté de la Pharmacie Centrale. C’est lui qui m’a fourni le renseignement…

— Mais encore ?

Le robinet était ouvert et Hubert n’eut pas à renouveler ses menaces.

— C’est chez lui que j’ai entendu parler par hasard de Charles Anderson, expliqua la jeune femme. Il en était question à mots couverts, mais j’ai compris qu’il s’agissait de lui.

Elle ravala ses larmes.

— J’ai dit que j’étais intéressée par le personnage dont il parlait, ajouta-t-elle. Au début, Chebab a joué les innocents, mais j’en avais entendu trop pour qu’il puisse nier. Il a quand même fallu que je lui promette une somme importante. J’étais prête à lui céder la prime que la Maison m’avait promise si je trouvais la trace d’Anderson. Il a commencé par demander à réfléchir. Ensuite, lorsque tu m’as contactée, j’ai pensé que le mieux était que tu lui parles directement. C’est ainsi que lorsque je l’ai revu, je lui ai dit que je connaissais quelqu’un qui voulait rencontrer Anderson. Il m’a alors proposé le rendez-vous de cette nuit et je t’en ai fait part, c’est tout…

Un Libanais… Cela n’avait rien d’invraisemblable. Hubert savait qu’ils contrôlaient une bonne partie du commerce à Niamey, comme dans de nombreuses villes d’Afrique, et qu’ils étaient bien placés pour être au courant de la plupart des trafics les moins avouables.

— Quels rapports entre Anderson et Chebab ? demanda-t-il.

Elisabeth secoua la tête.

— Je l’ignore, affirma-t-elle. Je le jure.

— Qui est la personne avec qui Chebab s’entretenait au sujet d’Anderson ?

— Dès qu’il s’est rendu compte que je l’écoutais, Chebab a mis fin à la conversation et a renvoyé son interlocuteur, répondit Elisabeth.

— Mais qui était-ce ? insista Hubert.

Nouveau signe de dénégation.

— C’est la première fois que je le voyais, dit-elle. Un Touareg ou un Bouzou. Ils s’exprimaient en tamachek (1)…

Elle en fournit une description qui pouvait correspondre à l’escogriffe à l’épée, mais qui pouvait s’appliquer aussi bien à quelques milliers de nomades nigériens ou maliens. Cela n’avançait pas beaucoup Hubert dans l’immédiat. Pour en savoir plus, la solution consistait à aller interroger le Libanais en personne.

— Tu me crois ? fit Elisabeth avec inquiétude. C’est la vérité.

Hubert pensa que c’était plausible. Pour sa part, Georges Chebab avait pu céder à la tentation de jouer sur deux tableaux dans l’espoir de toucher de deux côtés à la fois.

À condition de transporter son cadavre à l’autre bout de la ville et de le délester de son portefeuille et de sa montre, la mort d’Hubert aurait pu passer pour le résultat d’une vulgaire agression.

Conservant son air menaçant, Hubert posa d’autres questions à Elisabeth. Elle y répondit sans se faire prier, mais sans apporter d’élément vraiment intéressant. En particulier, elle ignorait si Georges Chebab habitait à l’adresse de son magasin ou s’il avait un appartement ailleurs. Hubert était donc obligé d’attendre le jour avant d’aller lui rendre la visite qui s’imposait.

La sonnerie du réveil-matin posé sur la table de chevet retentit alors. Elisabeth sursauta violemment, pâlit puis rougit.

Visiblement, les événements lui avaient fait oublier qu’elle avait branché l’engin avant de s’endormir. Elle tendit le bras pour l’arrêter.

— Il faut que tu partes, supplia-t-elle, je t’en prie. Tu ne peux pas rester ici…

Son trouble avait de quoi intriguer. La curiosité d’Hubert s’en trouva renforcée.

— Pourquoi ?

La jeune femme détourna le regard.

— D’habitude, je n’habite pas seule, répondit-elle avec gêne. J’ai un… ami…

À son âge, faite comme elle l’était, quoi de plus normal.

— Un coopérant comme moi, poursuivit-elle. Il travaille au Centre culturel franco-nigérien. Il a dû se rendre en France pour des questions de famille. Il rentre cette nuit.

Sachant que le DC 8 régulier de la compagnie UTA en provenance de Paris, se posait à quatre heures quinze à Niamey, avant de continuer vers Ouagadougou, Lomé et Abidjan, Hubert consulta sa montre-bracelet.

Si l’horaire était respecté, et il n’y avait aucune raison pour qu’il en soit autrement, l’appareil devait avoir atterri depuis déjà plusieurs minutes.

En brave petite femme aimante, Elisabeth avait mis son réveil pour accueillir le retour de son homme en lui offrant un visage présentable, débarrassé des stigmates du sommeil.

Il n’était pas difficile de comprendre qu’elle n’avait pas tellement envie qu’il tombe sur Hubert.

— Il ne se doute de rien, ajouta-t-elle d’un ton anxieux. De rien du tout…

Elle voulait sans doute parler de la séance de gymnastique à laquelle ils s’étaient livrés, mais aussi du fait qu’elle arrondissait ses fins de mois grâce à l’enveloppe que la CIA lui versait.

Hubert était pour la paix des ménages, légitimes ou non.

C’était un principe chez lui, sauf quand il avait de bonnes raisons pour y déroger. Dans le cas présent, il n’aurait rien gagné à semer la zizanie entre Élisabeth et son amant.

L’air pitoyable, la jeune femme guettait sa décision avec inquiétude.

La nuit, à cause de l’interdiction faite aux taxis de rouler après une heure du matin, les voyageurs devaient se débrouiller par leurs propres moyens. En dehors des minibus des hôtels, qui ne se dérangeaient que s’ils devaient accompagner ou venir accueillir des clients, il était fortement recommandé d’avertir un ami ou une relation de son arrivée.

Sinon, il ne restait plus qu’à mendier une place à bord des voitures présentes. Il était rare d’essuyer un refus sauf si elles étaient déjà toutes bourrées. En Afrique, le sens de l’entraide jouait toujours entre Blancs. Et s’il n’y avait malgré tout rien à faire, un dernier recours était possible auprès du chef d’agence ou du représentant de la compagnie. L’ennui, c’est qu’ils étaient tenus de demeurer sur place pendant tout le temps de l’escale et d’attendre que l’appareil ait redécollé.

Hubert ne la laissa pas mariner plus longtemps.

— Si tu dois aller le chercher, tu ferais bien de te dépêcher…

Élisabeth parut soulagée d’un poids immense.

— J’ai conduit la voiture en fin d’après-midi au terrain, expliqua-t-elle. Il possède un double des clés.

Une bonne idée ! Comme ça, elle n’était pas obligée de se déplacer.

La jeune femme marqua une hésitation.

— J’ai juste le temps de mettre un peu d’ordre, dit-elle en montrant la pièce.

Hubert ne pouvait qu’abonder dans son sens. Ce n’était pas un luxe, surtout si son compagnon était du genre méfiant et doté d’un odorat développé. Sans entrer dans le détail, ils avaient suffisamment « transpiré » dans les draps…

Tandis qu’elle sortait une paire de draps propres pour en changer, il finit de s’habiller.

— Je suis toujours aux Rôniers, rappela-t-il. Si tu as du nouveau…

Elle aurait promis n’importe quoi pour le voir décamper. Tout en s’activant, elle hocha la tête.

— Je te téléphonerai, affirma-t-elle.

— N’oublie pas de froisser un peu les draps, lui conseilla Hubert. « Il » pourrait s’étonner que tu n’aies pas dormi dans ton lit…

Par pure curiosité, il obtint d’elle le nom du « il » en question, Laurent Herblet.

Il lui recommanda encore d’y regarder à deux fois avant d’ouvrir sa porte et de quitter l’appartement.

Avec un peu de chance, elle aurait le temps de prendre une douche pour se refaire une fidélité. Hubert lui faisait confiance pour invoquer la fatigue ou l’insomnie afin de justifier les splendides cernes de ses yeux.

Personne ne le guettait en bas de l’escalier ou à proximité immédiate de la sortie de l’immeuble. L’esprit en alerte, malgré tout, il traversa la pelouse de terre poussiéreuse pour rejoindre l’obscurité profonde de la rue.

L’espace d’un instant, Hubert songea à s’embusquer dans les parages pour vérifier que le dénommé Laurent Herblet arrivait bien comme Élisabeth le lui avait affirmé.

Il réfléchit que cela ne l’avancerait pas beaucoup. Non seulement il ignorait quelle tête il avait, mais rien ne lui prouverait qu’il débarquait vraiment du DC 8 d’UTA et de l’aéroport. Et puis, pourquoi le nier, Hubert commençait à avoir quelque peu sommeil.

L’idée de rentrer à pied aux Rôniers l’emballait encore moins qu’avant l’intermède avec Élisabeth. À défaut de terminer la nuit chez elle, il avait nourri l’espoir qu’elle le raccompagnerait ou qu’elle lui prêterait sa voiture.

Hubert repoussa l’éventualité d’en « emprunter » une parce qu’il serait trop facile d’opérer le rapprochement avec sa rentrée tardive. À moins d’accepter de dormir sous un arbre, il devait se débrouiller pour trouver un lit en ville.

L’œil aux aguets, Hubert se mit en route vers la place de la Fraternité dont il distinguait les réverbères entre les arbres, à trois cents mètres au bout de l’avenue.

Il n’avait pas parcouru vingt pas sur la chaussée qu’un coup de démarreur lança un moteur derrière lui. Le conducteur embraya aussitôt, accélérateur à fond.

Tout d’abord, Hubert pensa que c’était un retardataire qui se pressait pour aller chercher quelqu’un. Dans la même seconde, il prit conscience qu’aucune portière n’avait été claquée et que les feux n’avaient pas été allumés.

Il avait peut-être les mollets en flanelle, mais son cerveau conservait heureusement toute sa lucidité. Ce n’était pas la peine de lui faire un dessin.

Hubert s’élança comme le conducteur passait sa seconde et mettait pleins phares pour l’épingler comme un papillon au milieu de la chaussée absolument déserte. Du moins pouvait-il y voir lui aussi comme en plein jour, sans être aveuglé.

Tout en maudissant la lourdeur de ses jambes, Hubert bénit les travaux publics qui avaient eu la bonne idée de défoncer le bas-côté gauche de l’avenue pour y creuser une tranchée.

Il plongea par-dessus le remblai de terre une fraction de seconde avant que le pare-chocs ne le happe au vol pour l’expédier dans un monde réputé meilleur.

Au passage, il enregistra que la voiture était une Land-Rover, ce qu’il avait déjà déterminé au bruit du moteur. Son épaule heurta durement une pierre pointue et il crut discerner l’inscription « PNUD » sur la portière. De manière encore plus fugitive, il lui sembla reconnaître la bonne bouille souriante « d’Axzika l’Hippo », qui servait de support publicitaire sous forme de macaron présent un peu partout, à une campagne d’épargne lancée par le gouvernement.

Hubert en aurait d’autant moins juré que le conducteur conscient de l’avoir raté, avait éteint ses lumières pour l’empêcher de lire son immatriculation tandis qu’il s’affalait au fond de la tranchée.

Il n’eut pas à se soucier de récupérer ses membres épars pour s’en extraire. Au lieu de s’arrêter pour terminer son affaire en prenant le boyau en enfilade avec une arme à feu, le conducteur préféra continuer plein gaz et disparaître hors de vue au-delà du rond-point.

Pendant que le ronflement du moteur s’estompait en direction de Gamkalle et de la zone industrielle, Hubert acheva de se relever en se frottant l’épaule et les côtes.

Deux tentatives de meurtre en un peu plus de deux heures, il était gâté. À croire qu’il gênait vraiment…

Il revint sur la chaussée, cessa de se frictionner pour brosser son pantalon du plat de la main.

Au Niger, le PNUD (2) était représenté essentiellement par des Tchèques chargés de déterminer le tracé de la future route reliant Alger à Abidjan. La plupart d’entre eux étaient actuellement basés au nord d’Agadès en attendant que la saison des pluies les chasse de la région.

Même détachés auprès d’organismes internationaux, Nations-Unies ou autres, les Tchèques comme les autres membres du Pacte de Varsovie se souvenaient avant tout qu’ils appartenaient au bloc de l’Est. Le « Centre » ou le KGB n’avaient aucun mal à recruter dans leurs rangs. Ils offraient l’avantage d’attirer beaucoup moins la méfiance que leurs maîtres soviétiques.

Quoi qu’il en soit, Tchèque ou pas, on avait essayé de le tuer pour la seconde fois de la nuit. C’était la preuve définitive qu’Hubert n’était pas venu pour rien au Niger.

Pour l’instant, il souhaitait surtout faire mentir le proverbe et qu’il n’y ait pas de troisième tentative dans l’immédiat. Sans être un fanatique des armes à feu, il préférait disposer d’arguments plus convaincants que ses seules mains nues pour y répondre.

Après le boyau sombre de la « Rue de la Joie », sur la gauche, l’enseigne du Terminus dispensait sa lumière bleutée dans l’obscurité. L’accès du restaurant et de la piscine était encombré par des gravats et des madriers. La direction profitait de l’approche de la morte saison pour entreprendre la construction de nouvelles chambres et d’une grande salle pour banquets.

Le veilleur de nuit ne dormait pas trop profondément. L’œil vague, il s’y reprit à deux fois pour consulter le tableau et la liste des réservations prévues. Compte tenu des clients que le minibus était allé chercher à l’aéroport, il n’y avait plus une chambre de libre.

La vue du billet qu’avait sorti Hubert le fit soupirer d’un air navré. Toutes les chambres étaient réellement occupées ou retenues. Il affirma qu’il en était de même au Sahel. Deux clients s’étaient présentés un peu plus tôt après avoir fait chou blanc de ce côté-là.

Hubert pouvait attendre le car. Un passager avait peut-être manqué son avion ou annulé son voyage au dernier moment, mais c’était trop aléatoire.

Restait le Grand Hôtel…

Hubert n’avait pas le choix. Cela lui fournirait au moins l’occasion de vérifier s’il justifiait sa réputation.

Il dut rebrousser chemin jusqu’à la place de la Fraternité, à l’angle de laquelle l’ambassade d’Arabie Saoudite sommeillait derrière ses murs couronnés de barbelés.

L’entrée du Grand Hôtel s’ouvrait juste en face. Hubert s’assura d’un rapide coup d’œil qu’aucune Land-Rover n’y était tapie et s’engagea sur la longue double allée séparée par de grands flamboyants.

À l’origine, l’établissement avait émis la prétention d’être « l’hôtel » de Niamey, avec un « H » majuscule. Bâti sur la crête surplombant les eaux boueuses du Niger, ses trois étages, tout en longueur, ne manquaient pas d’allure depuis l’autre rive du fleuve. C’est sans doute la raison pour laquelle le gouvernement l’avait plus ou moins nationalisé pour le confier à l’Office du Tourisme.

On commençait à comprendre quand on savait que ce même Office en était réduit à vendre aux visiteurs les brochures que ceux-ci pouvaient se procurer gratuitement dans les agences locales ou les bureaux de tourisme des capitales étrangères.

La réception, à droite de l’entrée du bâtiment, était déserte. Hubert fut soulagé en découvrant un nombre appréciable de clés suspendues dans les casiers.

Tout en se demandant d’où pouvait provenir cette impression de train roulant dans le lointain, il se mit en quête du veilleur de nuit, s’égara dans un patio au dallage crissant de sable et finit par le réveiller en tambourinant pendant deux bonnes minutes dans la porte du bar.

Il lui en fallut le double pour admettre qu’il restait des chambres et que rien ne s’opposait à ce qu’il en donne une à Hubert.

Un temps presque aussi long lui fut nécessaire pour choisir parmi les clés disponibles. Après une ultime hésitation, il se décida pour le numéro 303.

Hubert dut alors souscrire à la très importante formalité du remplissage de la fiche d’identité du modèle réglementaire et il s’y plia avec toute la gravité requise.

Pour entrer au Niger, il suffit de compléter les rubriques habituelles des cartes de débarquement fournies par les compagnies aériennes. En revanche, pour s’inscrire à l’hôtel, il est absolument indispensable de mentionner sa filiation. Une note officielle, signée par un important lieutenant du ministère de l’Intérieur et placardée en bonne place, impose à l’hôtelier, sous peine de fermeture temporaire ou définitive de l’établissement, de vérifier l’exactitude des renseignements.

Personne n’avait dû oser faire remarquer à l’auteur de l’avis que cartes d’identité ou passeports étaient déplorablement muets sur le chapitre des ascendants de leurs détenteurs…

Hubert se garda bien de prendre ce risque et son veilleur somnolent le précéda dans l’escalier à claire-voie jusqu’au troisième étage.

Hubert comprit l’origine du grondement sourd en prenant possession de sa chambre.

Chaque climatiseur faisait le même bruit qu’une motocyclette dépourvue de pot d’échappement. Comme ils donnaient tous sur les balcons regardant le fleuve, l’ensemble évoquait un défilé de blindés sur des pavés dès qu’on se trouvait à l’intérieur.

Le premier soin d’Hubert fut de couper l’engin. Les autres chars d’assaut continuèrent à faire trembler les murs, mais ils avaient néanmoins reculé de quelques mètres.

Hubert examina les lieux d’un œil critique. Il valait mieux être doté d’un solide optimisme pour rester là. Un campement de brousse n’aurait pas voulu de la minuscule table branlante et de l’unique siège en fil de fer. Les deux lits avaient dû être récupérés dans des surplus militaires, avec des morceaux de sommier métallique pointant au travers de la toile de protection. Les draps étaient troués et rapiécés, propres néanmoins.

Il n’en était pas de même sur le balcon, où un énorme chien-loup devait avoir vidé sa vessie, ou dans la salle de bains, simple enclave séparée de la chambre par une cloison s’arrêtant à cinquante centimètres du plafond.

Un singe diarrhéique semblait avoir utilisé les toilettes dont le réservoir d’eau était fendu, un seul robinet fonctionnait au lavabo, fendu lui aussi, et aucun rideau ne protégeait le bac de la douche, écorné et douteux.

Heureusement, les serviettes étaient propres et une petite savonnette individuelle montrait son emballage publicitaire d’origine.

Après s’être déshabillé, Hubert passa sous la douche. Si le premier robinet n’émettait que quelques crachotements inquiétants, le second marchait si bien qu’il fallait manœuvrer simultanément l’écrou de blocage de l’autre main pour parvenir à le refermer.

Après avoir ouvert en grand la porte-fenêtre, Hubert s’allongea tout nu sur le lit le plus proche.

Le vent s’était levé sur le fleuve.

Comme il existait un espace d’au moins cinq centimètres sous la porte d’entrée donnant sur la véranda, cela suffisait à créer un appel d’air bienvenu.

D’autres que lui auraient sans doute piqué une crise de nerfs en essayant vainement de fermer l’œil dans le vacarme ambiant.

Hubert avait l’heureuse et précieuse faculté de pouvoir dormir dans les pires conditions.

Trente secondes plus tard, il avait fait le vide et plongeait dans le sommeil.
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HUBERT crut tout d’abord que le chien-loup était revenu se soulager sur le balcon. Il se demanda un bref instant comment il s’y était pris pour grimper jusque là avant de conclure que c’était stupide et de retrouver toute sa lucidité.

Il ouvrit les yeux.

Des oiseaux blanc et noir, moitié merles, moitié mouettes, piaillaient dans le ciel bleu, voilé localement par des tourbillons de poussière jaune. Plusieurs Africains s’interpellaient bruyamment sous la fenêtre ouverte.

Un regard à son bracelet-montre lui apprit qu’il était à peine six heures et demie.

On se lève tôt à Niamey…

Hubert sauta du lit, enfila son pantalon et s’avança pieds nus sur le balcon. La flaque, recouverte de poussière séchée, ressemblait bien à ce qu’il avait supposé pendant la nuit. Quant aux bruits d’eau, ils étaient causés par un jardinier en train d’arroser au tuyau des plantes en bac sur la terrasse encerclant le patio de mosaïque bariolée.

À gauche, sur le toit de ce qui devait être la cuisine, il découvrit un de ces curieux chauffe-eau à énergie solaire, brillant comme du papier d’argent. On en voyait un certain nombre à Niamey, mais il était difficile de savoir s’ils donnaient satisfaction ou s’il s’agissait seulement de gadgets en cours d’expérimentation.

Plusieurs autres employés, tout aussi loqueteux que le jardinier, jacassaient sur le mode aigu en faisant semblant de balayer.

Entre leurs criailleries et les rugissements des climatiseurs, il était parfaitement inutile de demander à se faire réveiller par la réception.

Deux longues files de piétons, hommes et femmes en vêtements bigarrés, empruntaient le long pont Kennedy pour traverser le fleuve dans les deux sens. C’était la fin de la saison sèche et les hautes piles circulaires émergeaient presque entièrement des eaux basses.

Sur l’autre rive, entre le Niger et plusieurs collines rôties par la sécheresse, s’étendaient trois bâtiments bruns offrant l’aspect de quelconques hangars construits en dur : l’Université de Niamey…

Hubert quitta le balcon pour réintégrer la chambre et aller prendre une douche. Le robinet d’eau chaude crachait toujours comme un catarrheux. Le soleil ne devait pas encore être assez haut pour faire fonctionner l’installation qu’il avait aperçue sur le toit, mais de toute manière, la température de l’eau « froide » devait approcher trente degrés, ce qui était plus que suffisant pour se savonner tout en évitant un choc trop grand avec la canicule extérieure.

Faute de rasoir, il était obligé de conserver sa barbe de la veille, mais il était assez bronzé pour que cela ne se remarque pas trop.

Hubert remit ses vêtements et sortit sans regret de la chambre. S’il avait un sale tour à jouer à quelqu’un, il lui recommanderait de descendre au Grand Hôtel…

En bas, la réception n’aurait pas connu plus d’animation si un nouveau coup d’État avait éclaté en ville. Ils étaient sept ou huit à s’agiter, à se battre avec le standard téléphonique et à palabrer sous la haute direction de deux Africaines rondelettes, en robe et turban de couleurs vives, lunettes sur le nez.

Chacun semblait avoir son idée, différente de celle des autres, sur la façon de faire marcher l’établissement. Le veilleur de nuit dont Hubert avait interrompu le sommeil demeurait à l’écart de la discussion, l’œil embrumé. Visiblement, il n’avait pas eu sa ration habituelle. Dur métier que d’être gardien…

Hubert s’approcha et réclama sa note. Une des femmes désigna un des hommes qui lui expliqua qu’il avait largement le temps d’aller prendre son petit déjeuner auprès de la piscine. Avant de se remettre à discuter avec la seconde femme à propos d’une question de monnaie qui paraissait de la plus haute importance…

Hubert songea qu’il aurait mieux fait de déposer sa clé et de sortir sans rien demander. Personne ne s’en serait soucié et il serait revenu payer plus tard.

La piscine était située à droite du patio. Des poissons rouges y auraient tenu à l’aise, mais sûrement pas plus de deux ou trois nageurs à la fois. Un tapis de feuilles, de brindilles et d’insectes plus ou moins morts flottait à la surface. L’eau trouble ne permettait pas d’en évaluer la profondeur.

Tandis qu’il s’asseyait sur une chaise métallique branlante, devant une table en fer à la stabilité précaire, un petit vendeur, pieds nus, vint lui proposer le Sahel, le seul et unique quotidien nigérien, tiré à deux mille cinq cents exemplaires pour tout le pays.

Hubert apprit que le chef de l’État était rentré la veille à Niamey, très satisfait de sa visite dans le département de Maradi.

L’article occupait trois pages et demie sur les huit que comprenait le journal. Une autre page était encore consacrée au commentaire du rédacteur en chef. Plus modestement, les programmes de cinéma ne mobilisaient que trois quarts de page. Après ça, on n’irait pas dire que les Nigériens étaient mal informés…

Le thé complet consistait en un morceau de pain, un croissant caoutchouteux, de la confiture et une plaquette de beurre entièrement liquéfiée, et Hubert dut disputer ce festin à une nuée de petites mouches noires et opiniâtres. Le thé lui-même était plus que brûlant et il fut forcé d’attendre qu’il refroidisse un peu.

Du moins était-ce la preuve que l’eau avait bouilli et qu’il ne risquait d’attraper qu’un minimum de bestioles.

Dès qu’il eut terminé son petit déjeuner, Hubert alla de nouveau quérir sa note à la réception. Un Européen, qui avait quitté la piscine quand il y arrivait, trépignait sur place. Il avait demandé sa note depuis plus d’une demi-heure et ne l’avait toujours pas.

Tout en pianotant au hasard sur le standard téléphonique, les deux Africaines accueillaient ses récriminations avec un même sourire inaltérable.

Il fallait attendre l’employé chargé d’effectuer les additions. Celui-ci cherchait le chef comptable pour obtenir de la monnaie…

Hubert prit le parti d’aller jeter un coup d’œil du côté des vendeurs de bijoux d’or et d’argent qui installaient leurs éventaires de part et d’autre de l’entrée à l’abri de l’avancée à colonnes. Bracelets, croix ou statuettes étaient vendus au poids, selon le cours du gramme de métal pur. Mais l’Afrique n’aurait plus été l’Afrique s’il n’y avait pas eu moyen de marchander.

Dix minutes plus tard, ils étaient sept à piétiner devant la réception. La note d’Hubert se trouva miraculeusement prête la première, sans doute parce qu’il était le dernier arrivé et que l’addition était moins compliquée, mais il n’y avait toujours pas de monnaie. La différence étant peu importante, il préféra abandonner un billet de cinq mille francs CFA plutôt que de continuer à faire le pied de grue, constatant au passage que le Grand Hôtel était le plus cher de Niamey.

À cause de ses charmes multiples, probablement…

Un taxi vide venait voir s’il n’y avait pas par hasard de client à embarquer. C’était une Toyota peinte en gris et orange comme tous les taxis de la capitale. Hubert se laissa tomber sur la banquette à demi défoncée.

— Immeuble El Nasr…

*
* *

À Niamey, les magasins et les administrations sont censés ouvrir à huit heures et fermer à midi, voire midi et demie comme pour la poste centrale. C’est une indication plus qu’une règle. Par exemple, les banques bouclent leurs portes trente minutes plus tôt.

Il faut aussi tenir compte de la période de l’année. À la saison chaude, certains préfèrent ouvrir à sept heures et demie, voire même sept heures, afin de fermer boutique pendant la canicule de la mi-journée. Il arrive encore qu’un commerçant ôte son bec-de-cane parce qu’il a des affaires personnelles à régler ailleurs et qu’il n’a trouvé personne pour le remplacer et inviter le client à patienter jusqu’à son retour.

Suivant la tradition africaine, les meilleures affaires sont celles qui se traitent devant un verre, au terme d’une discussion et d’un savant marchandage mené dans les règles.

Ce n’était pas pour vendre deux mètres de tissu qu’on allait se priver du plaisir de négocier une centaine de tapis algériens de contrebande ou plusieurs quintaux de farine provenant en droite ligne des dons en nature des différentes communautés internationales…

Hubert se félicita de sa prévoyance en arrivant en vue du petit bureau entièrement vitré abritant l’agence Hertz, au milieu de la cour intérieure de l’immeuble El Nasr. Ce n’était pas encore l’heure d’ouverture, mais l’employé s’apprêtait déjà à repartir après avoir accroché un panneau destiné à justifier son absence.

De toute évidence, l’apparition d’Hubert ne le réjouissait pas outre mesure, surtout lorsque celui-ci lui révéla qu’un mauvais plaisant s’était amusé à crever deux des pneus de sa voiture. Il avait souscrit toutes les assurances complémentaires désirables, mais cela allait les contraindre à remplir de fastidieux formulaires en trois ou quatre exemplaires. Sans oublier une éventuelle déclaration à la police, source d’inévitables pertes de temps… Tout aurait été beaucoup plus simple s’il s’était contenté de laisser jouer la franchise.

Hubert ne chercha pas à savoir s’il avait vraiment la phobie de la paperasse ou s’il voulait lui faire saisir l’intérêt d’un arrangement à l’africaine. Connaissant toutefois la dureté des temps sous tous les cieux, il ouvrit son portefeuille tout en l’interrogeant du regard.

— J’ai besoin de la voiture dans trois quarts d’heure, précisa-t-il.

L’autre hésita.

— Je ne peux rien vous promettre…

Hubert sortit un billet bleu-vert, montrant un vieux paysan à la barbe blanche.

— La voiture sera prête, affirma l’employé.

Hubert lui remit les clés en lui demandant de les laisser dans la boîte à gants.

*
* *

Le Petit Marché se trouvait à deux cent cinquante mètres de là. Bien que le soleil commençât à taper dur, Hubert décida qu’il n’allait pas se mettre en quête d’un taxi pour si peu.

Il avait aussi une autre raison. Avant de se rendre chez Georges Chebab, il désirait s’assurer qu’il n’était pas suivi. Il lui serait plus facile de le vérifier en marchant.

Il traversa devant le Rivoli et prit à gauche vers le Monument aux Morts. De l’autre côté de la chaussée, deux touaregs, visage masqué, se laissaient porter par la démarche chaloupée de leur dromadaire. En contrebas, jusqu’à l’avenue longeant le fleuve, s’étendait un damier compact de constructions grises en banco (3). Quelques palmiers émergeaient au-dessus des toits ou des murets délimitant de minuscules cours. Sous le soleil éblouissant, le labyrinthe des venelles et des impasses donnait l’impression d’une vilaine croûte craquelée.

Devant Pariscoa, le feu rouge du carrefour permit à Hubert de clicher ses arrières avec précision, sans que cela puisse passer pour de la méfiance. Il ne tenait pas à pénétrer dans le triangle du Petit Marché à cause de la foule grouillante qui s’y pressait.

Entre deux baraques de bijoutiers « diplômés », une boutique lui fournit une nouvelle occasion de jouer les touristes à peu de frais. Elle portait comme enseigne « Au Bœuf Souriant ». Drôle de sourire, à coup sûr.

Plus loin, Hubert dépassa sa voiture, toujours immobilisée avec ses deux pneus à plat. Sous les arcades, les mendiants étaient déjà à leur poste, prêts à montrer un œil tout blanc ou à agiter sous le nez du touriste une jambe poliomyélitique repliée en patte de héron. La corporation était parfaitement organisée. Chacun recevait un « territoire », soigneusement délimité, et se gardait bien d’empiéter sur celui de son voisin.

Vers l’extrémité du marché, là où les femmes venaient vendre des épices et de mystérieuses préparations, le vent soufflant du fleuve charriait des effluves à bloquer la respiration. Hubert se demanda si un chimiste s’était livré à des analyses pour savoir ce qui pouvait bien dégager d’aussi épouvantables puanteurs.

Pour autant qu’il soit possible de se montrer affirmatif dans une ville africaine aussi grouillante et colorée que Niamey, Hubert était pratiquement certain de ne traîner aucun suiveur dans son sillage.

Selon les indications d’Elisabeth, il poursuivit jusqu’à la pharmacie, à l’angle de la place, pour continuer dans la rue des Libanais.

Il s’immobilisa aussitôt par la force des choses dès qu’il eut passé l’angle du bâtiment.

Un attroupement s’était formé tout de suite après. Au milieu, il distingua une voiture de police et un de ces petits véhicules de brousse Volkswagen qu’on rencontre un peu partout au Niger. Au volant, se tenait un Africain coiffé de la casquette orange de la Sûreté.
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DEUX autres policiers interdisaient l’accès du magasin dont Hubert ne pouvait voir l’enseigne, mais cela n’avait pas grande importance.

Il aurait mis sa tête à couper qu’il s’agissait bien de la boutique de Georges Chebab.

Un Européen, qui s’était approché de la porte d’entrée, ressortit du groupe compact de curieux. La trentaine, il portait une chemise flottant sur un pantalon de toile. Il avait l’allure d’un coopérant.

Hubert s’avança vers lui.

— Que se passe-t-il ? questionna-t-il d’un ton négligent.

L’homme haussa les épaules.

— Un Libanais, répondit-il. On lui a tranché la gorge pendant la nuit.

Il eut un geste vague.

— Sûrement pour lui voler sa caisse et ses économies, ajouta-t-il. Ils n’ont l’air de rien, mais ils sont tous pourris de fric.

Hubert acquiesça pour ne pas le contrarier. Il était d’un tout autre avis sur la question, mais il préférait garder ses réflexions pour lui. Cela ne rendrait certes pas la vie ni la parole à Georges Chebab, mais il n’était pas mécontent que la police conclue à un crime crapuleux. Tant qu’elle rechercherait un vulgaire voleur, il ne risquerait pas de l’avoir dans les jambes.

Le coopérant haussa de nouveau les épaules avant de s’éloigner.

Hubert avait désormais une preuve supplémentaire que l’adversaire ne plaisantait pas et qu’il n’avait pas été victime, la nuit précédente, de simples tentatives d’intimidation. Il faudrait qu’il s’en souvienne à chaque instant s’il ne voulait pas subir le même sort que le Libanais.

C’est alors qu’il perçut cette subtile sensation de poids qui fait prendre conscience d’un regard braqué vers soi.

Réprimant l’envie qu’il avait de se retourner, Hubert continua jusqu’à une pile de valises en fer-blanc, auxquelles il feignit de s’intéresser. Il attendit une trentaine de secondes avant de pivoter la tête avec naturel.

Il surprit les yeux d’un grand Noir en boubou et pantalon pistache. Cela dura une fraction de seconde et l’autre détourna les yeux pour poursuivre une conversation avec un de ses compatriotes vêtu d’un ensemble rose bonbon du plus bel effet.

Coïncidence ? Ce n’était pas impossible, mais le Noir pouvait aussi être là à l’attendre, sachant qu’Hubert ne manquerait pas de venir si Elisabeth avait parlé.

Hubert revint vers le Petit Marché et ses odeurs fortes, continua jusqu’aux échoppes de vendeurs de souvenirs et feignit de s’intéresser à des objets de cuir travaillé qu’on trouvait trois fois moins cher au centre artisanal du musée national.

Il ne découvrit aucune trace de « boubou pistache » ni de son compagnon.

Sa barbe commençant à gratter sérieusement sous l’ongle, Hubert se débarrassa des vendeurs qui voulaient à tout prix lui coller leur marchandise dans les mains. Il fit signe à un taxi qui arrivait dans le bon sens et prit place à l’arrière surchauffé par le soleil.

— Rôniers…

Le chauffeur démarra en faisant patiner son embrayage à bout de souffle et donna un coup d’avertisseur énergique pour chasser deux ânes chargés de rouleaux de nattes.

— Tu connais le prix ? fit-il en remontant vers le rond-point de la poste et le quartier résidentiel du Plateau.

— Je connais, affirma Hubert.

— Combien ?

— Trois cents…

Le chauffeur se mura dans un silence dépité, regrettant de ne pas être tombé sur un touriste plus facile à escroquer.

À Niamey, aucun taxi n’était équipé de compteur. C’était inutile. Une course en ville, quelle que soit la distance, coûtait cent francs CFA.

Pour aller à l’ambassade de France ou à l’ambassade des États-Unis, légèrement à l’extérieur, c’était deux cents francs. Et ainsi de suite, selon l’éloignement.

La nuit, il existait une majoration, elle aussi bien déterminée. Lorsqu’un chauffeur réclamait une somme exagérée ou refusait une course au prix fixé, ce n’était pas compliqué. Il n’y avait qu’à relever ostensiblement son numéro. À la première plainte, la police le flanquait automatiquement en prison.

Il suffisait de le savoir, mais les touristes ou les étrangers débarquant au Niger l’ignoraient généralement.

L’Auberge des Rôniers était située sur la route de Tillabéri et du Mali, après le Club Hippique et les « carrières » de banco de Yantala, en face de la colline pelée supportant les antennes de la radio et de la télévision scolaire, le long de l’étroite plaine alluviale tracée par le cours du Niger à cet endroit.

C’était de loin l’hôtel le plus agréable de Niamey. En plus d’une vaste et vraie piscine d’eau transparente, d’un bassin pour les enfants avec agrès et toboggan, de courts de tennis avec éclairage nocturne et d’un terrain de volley-ball, il offrait un des meilleurs restaurants de tout le pays.

Les clients étaient logés dans de grands bungalows circulaires coiffés de chaume à la manière africaine, chacun divisé en deux doubles chambres absolument indépendantes. Ils étaient disséminés dans un jardin aux plantes luxuriantes, entretenues à grand renfort d’arrosage.

Le patron était un Européen d’un certain âge, tout en rondeur, un vieux de la vieille qui avait connu le Niger à l’époque héroïque. Le restaurant était tenu par un jeune couple de Français toujours souriants, Pierre et Annie, qui se mettaient en quatre pour rendre service et réalisaient des miracles de gastronomie. Il était fortement conseillé de téléphoner pour retenir sa table car c’était toujours plein, surtout le soir.

— Cinq cents francs si tu m’attends un quart d’heure, proposa Hubert quand le taxi s’arrêta devant le portail double en fer forgé. En plus, je te paie la course jusqu’en ville.

Le chauffeur dut calculer qu’il n’y perdrait pas, loin de là.

— Ça va, patron, acquiesça-t-il en coupant son moteur. Je t’attends.

Le car des Rôniers aurait pu le transporter, mais il ne descendait à Niamey qu’à neuf heures et demie et Hubert voulait y être avant.

Il alla prendre sa clé dans la petite pièce tenant lieu de réception, à l’extérieur du bâtiment principal abritant le bar, le restaurant et les cuisines.

On lui avait attribué le bungalow « Phacochère », un des derniers au fond du jardin. La veille, il avait réglé le climatiseur en position moyenne, ce qui lui évita de frissonner après la chaleur de plus en plus forte du dehors.

Il se déshabilla rapidement et passa dans la salle de bains séparée, elle-même divisée en trois pour le lavabo, la douche et les toilettes. Il en profita pour se savonner à l’eau chaude et se raser en vitesse.

Hubert poussa un soupir de soulagement. Il se sentait un autre homme.

Revenu dans la vaste chambre que les rideaux tirés maintenaient dans une pénombre reposante, il décrocha le téléphone placé entre les deux lits jumeaux et donna à la réception le numéro d’Élisabeth.

Il fallait qu’il la prévienne si elle n’était déjà au courant, de ce qui était arrivé à Georges Chebab.

Il fallait qu’elle sache qu’elle était elle-même en danger. Cela lui montrerait qu’Hubert n’avait pas noirci le tableau dans le seul but de l’influencer.

Après cette mise en garde, il lui reviendrait peut-être en mémoire un ou deux autres éléments dont elle aurait « oublié » de parler.

Hubert obtint la communication presque tout de suite. Élisabeth s’était présentée normalement à son travail, mais elle avait dû s’absenter momentanément. Hubert se contenta de lui laisser un message, trop vague pour donner l’éveil à quelqu’un d’autre, mais suffisamment explicite pour qu’elle comprenne à mi-mots.

Il raccrocha, enfila du linge propre et fourra un appareil de photo ainsi qu’un magnétophone dans un grand sac à compartiments multiples qui pouvait se porter en bandoulière.

Hubert était au Niger sous sa véritable identité, Hubert Bonisseur de la Bath. Son passeport canadien aurait été jugé authentique par n’importe quel spécialiste. Pour la circonstance, on lui avait attribué la profession de romancier-journaliste pour justifier éventuellement sa curiosité. Il était censé voyager pour son plaisir tout en recherchant des situations ou des cadres exploitables pour son travail.

Le choix de sa nationalité ne relevait pas du seul hasard. Outre le fait que le français y soit une langue officielle, le Canada contribuait pour une part non négligeable à l’aide internationale fournie au Niger. Hubert était ainsi assuré de bénéficier d’un capital de sympathie à tous les échelons.

Après les événements de la nuit précédente, il estimait que le moment était venu d’utiliser sa couverture.

L’adversaire ne serait probablement pas assez naïf pour tomber entièrement dans le panneau, mais cela pourrait l’amener à douter. Chacun sait que les journalistes n’ont pas leur pareil pour fourrer leur grand nez partout et que la mort violente de l’un d’eux provoque la curiosité unanime de tous ses confrères présents dans un rayon de deux mille kilomètres.

Peut-être y regarderait-on à deux fois avant de tenter de nouveau de l’assassiner…

Le taxi s’était garé à l’ombre d’un des immenses flamboyants qui se dressaient près de la haie de clôture. Malgré cela, et bien que les quatre vitres soient baissées, il devait faire plus de cinquante à l’intérieur.

Une fois de plus, Hubert se demanda pourquoi tous les importateurs s’obstinaient à livrer des véhicules exclusivement garnis de skaï. Par des températures pareilles, il aurait été autrement plus agréable de s’asseoir sur des sièges recouverts de drap.

*
* *

L’employé de l’agence Hertz n’avait pas chômé.

Deux mécaniciens d’une camionnette de dépannage achevaient de remonter les roues de la 204 quand le taxi déposa Hubert sur la place du Petit Marché. Il nota au passage que l’attroupement s’était dispersé devant le magasin de Georges Chebab.

Bien qu’il ne fût pas encore neuf heures du matin, le soleil déversait des coulées de métal en fusion. Cela promettait pour la mi-journée !

Hubert songea avec amusement à ce Français qui avait débarqué par le même avion que lui, vêtu d’un pull et d’une veste de lainage. L’agence de voyages à laquelle il s’était adressé lui avait affirmé que les nuits étaient fraîches, presque froides, en cette saison…

Heureusement, l’air était totalement sec. La transpiration n’avait pas le temps de se former qu’elle s’évaporait déjà. Sous un climat saturé d’humidité, une canicule pareille aurait été insupportable. Malgré l’odeur et les ascensions parfois vertigineuses du thermomètre, Niamey était vivable.

Après avoir distribué d’honnêtes pourboires, Hubert put reprendre le volant de sa 204. Le cercle de bakélite brûlait comme du plomb fondu et il était obligé de le manipuler du bout des doigts.

La vue de la station-service Shell, ajoutée à la sage habitude de ne jamais rouler avec un réservoir à moitié vide, le conduisirent à vérifier l’indicateur de jauge. Il avait fait le plein avant de se rendre à son rendez-vous la veille, et personne ne s’était amusé à siphonner son essence. Il était donc paré.

Hubert avait déjà établi son emploi du temps de la matinée. En premier lieu, noblesse oblige, il avait l’intention de se présenter à l’Information afin de récolter tout ce qu’on voudrait bien lui donner comme documentation officielle. Cela lui fournirait toujours de la lecture en cas d’insomnies rebelles.

Il redémarrait au feu rouge du carrefour pour tourner vers la mairie quand il crut apercevoir dans le rétroviseur, un Africain vêtu de rose bonbon sur un vélomoteur.

Le temps de dégager le passage et de s’arrêter sur la terre du bas-côté, deux camions bringuebalants s’étaient intercalés, bouchant complètement son champ de vision.

Lorsqu’ils l’eurent doublé en ferraillant, il n’y avait plus personne.

Illusion ?
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PRÉTENDRE que les visites d’Hubert furent couronnées de succès aurait été peu conforme à la vérité. Heureusement qu’il n’était pas un journaliste comme les autres !

Les services officiels d’Information ne connaissaient pas le même dénuement que l’Office du Tourisme, mais la nuance était faible. Peut-être parce qu’ils occupaient un grand bâtiment neuf et que la fabrication des huit pages quotidiennes du Sahel réclamait un personnel nettement plus nombreux…

Un sous-directeur avait reçu Hubert avec la plus grande amabilité. Malheureusement, aucune plaquette ni aucun document n’existaient sur le Niger à l’intention des journalistes étrangers. S’il voulait des informations précises, Hubert devait s’adresser à chaque ministère séparément. Le sous-directeur s’offrit pour l’introduire auprès des personnes en poste susceptibles de lui fournir oralement tous les renseignements qu’il désirait connaître sur le pays et ses réalisations.

Hubert le remercia en l’assurant qu’il ne manquerait pas de faire appel à lui.

Il acheta les dix derniers numéros du Sahel et le numéro spécial édité par Sahel-Hebdo à l’occasion du premier anniversaire du coup d’État militaire, avec photo en couleur du président en uniforme de lieutenant-colonel.

À la réflexion, ce n’était pas un mauvais signe. C’était même rassurant pour l’avenir. Certains pays africains se seraient retrouvés vite fait avec à leur tête un « maréchal en chef à vie », en attendant mieux.

Hubert fut quelque peu déçu, en ressortant, de n’apercevoir ni ensemble pistache, ni bonbon rose. Il avait pourtant laissé sa voiture bien en vue devant le bâtiment.

Il la reprit pour parcourir les cent cinquante mètres qui le séparaient de la rue conduisant au musée national, à peu près en face de la librairie Mauclert. Un peu plus loin, des centaines de poteries rouge foncé, de toutes les tailles, étaient proposées à la vente. Beaucoup venaient du pittoresque village de Saga, après l’aéroport le long du fleuve.

Le centre culturel franco-nigérien était situé dans un parc derrière la petite maison circulaire, peinte en vert pomme, de la tombola nationale.

Hubert aurait bien aimé voir la tête de Laurent Herblet, pour se faire une idée plus complète des goûts d’Elisabeth, mais il n’avait aucune raison valable de solliciter un entretien. Par ailleurs, rentré de France depuis quelques heures à peine, Laurent Herblet aurait pu légitimement s’étonner qu’il connaisse son nom.

Élisabeth tenait peut-être à lui et Hubert s’en serait voulu de gâcher leur idylle.

Il fut reçu par un jeune homme charmant qui lui expliqua par le menu les buts et le fonctionnement du centre. Ses activités étaient fort nombreuses. Après le récital d’un guitariste africain qui avait réuni six cents personnes, on en espérait beaucoup plus pour la projection du film sur « l’Odyssée du Ra II », avec conférence par un des navigateurs ayant participé à l’expédition.

Ayant respecté les préséances et montré combien il prenait son métier de journaliste au sérieux, Hubert décida de passer à la suite du programme.

Revenant par le Petit Marché, il emprunta l’avenue Ouezzin Coulibaly qui conduisait tout droit au Grand Marché.

Ce dernier ne volait pas son nom. Immense, on y trouvait vraiment de tout. En cherchant bien, il était même possible de se procurer pour deux ou trois cents francs CFA d’authentiques chemises made in USA, vendues vingt dollars et même le double aux States. Des imperméables de maisons parisiennes très connues, s’achetaient trente ou quarante fois moins cher pour qui n’avait pas peur de marchander.

À condition, aussi, de supporter l’odeur qui était, à certains endroits, celle du Petit Marché multipliée par quatre ou cinq…

Hubert gara sa voiture devant un bâtiment d’un étage, curieusement peint de bandes rouges et bleues formant des lignes brisées sur le crépi blanc des murs et de l’avancée à colonnettes. Il fallait pas mal d’imagination pour deviner que ce bariolage était censé figurer le drapeau américain.

Lorsqu’il se trouve en mission à l’étranger, un agent de renseignements doit éviter tout contact avec les représentants diplomatiques de son pays, pour ne pas risquer de les compromettre.

Compte tenu de son passeport canadien, les « instructions détaillées » d’Hubert avaient prévu une mesure intermédiaire. S’il devait se garder de mettre les pieds à l’ambassade, rien ne lui interdisait d’accomplir son travail de journaliste en allant à la pêche aux informations au centre culturel américain.

Tout comme il avait visité un peu plus tôt la Maison de l’Information nigérienne et le Centre culturel franco-nigérien…

Il s’adressa au planton africain chargé de l’accueil au rez-de-chaussée, en retrait de la double porte vitrée de la bibliothèque.

La requête d’Hubert dépassant ses compétences, l’homme le conduisit au premier dans un bureau où officiaient deux secrétaires. Hubert leur débita de nouveau sa petite histoire.

L’une d’elles, américaine, blonde et bien nourrie, décrocha son téléphone et appuya sur la touche d’un poste intérieur. Elle résuma en anglais ce qu’Hubert venait de lui dire en français, écouta un instant et raccrocha.

— Mister Delano va vous recevoir, annonça-t-elle en se levant.

Elle fit traverser à Hubert une pièce vide d’occupant, le guida jusqu’à une porte, l’ouvrit et s’effaça pour lui permettre d’entrer.

Hubert se présenta et commença une fois de plus son baratin de romancier-journaliste canadien à la recherche de documents pouvant illustrer son voyage au Niger.

Dès que la secrétaire eut refermé la porte dans son dos, Jack Delano s’avança vers lui, la main tendue, le sourire chaleureux.

— Pas la peine de vous fatiguer, dit-il. Je sais qui vous êtes et ce que vous voulez. Je pensais que vous ne tarderiez pas à venir me voir. Je peux même vous avouer que j’avais réservé ma matinée à votre intention.

C’était un homme d’une quarantaine d’années, plus petit qu’Hubert, les cheveux coiffés en arrière. Une fine moustache poivre et sel décorait sa lèvre supérieure. Il ressemblait plus à un universitaire ou à un administratif qu’à un agent « action », même rangé des voitures.

Le résident de la CIA à Niamey occupant un poste d’attaché à l’ambassade, Jack Delano servait en quelque sorte de courroie de transmission pour lui éviter de se mouiller en personne.

— Asseyez-vous, invita-t-il en désignant un fauteuil à Hubert. Que puis-je vous offrir ?

En plus d’un climatiseur, un ventilateur orientable brassait l’air de la pièce. Il faisait presque trop froid après la chaleur de l’extérieur. Jack Delano contourna l’angle de son bureau et ouvrit un petit réfrigérateur disposé entre un classeur et un meuble bibliothèque.

— J’ai un peu de tout…

Hubert aperçut du « J. & B. » ainsi que plusieurs bouteilles de « Heineken » mais l’alcool faisant très mauvais ménage avec la chaleur, il opta pour une bouteille de tonic.

Jack Delano l’imita sagement.

Il fit le service et ils burent. Puis Jack Delano joignit les mains et regarda Hubert dans les yeux.

— Si vous vous intéressez toujours à Charles Anderson, je crois pouvoir affirmer qu’il n’est plus au Niger…

Hubert ne broncha pas.

— J’en attends la confirmation, reprit Jack Delano. Je l’aurai dans le courant de la journée, mais il y a neuf chances sur dix pour qu’il soit passé en Haute-Volta.

C’était certainement très récent. Sans doute la conséquence des événements de la nuit précédente…

Hubert les relata brièvement à Jack Delano qui se rembrunit.

— Une Land-Rover du PNUD ? fit-il. Vous en êtes sûr ?

— Autant qu’on peut l’être quand vous plongez dans une tranchée et qu’elle vous rate de quelques centimètres, observa Hubert.

Jack Delano parut confus.

— Excusez-moi, j’oubliais…

Puis il assura :

— Je vais vérifier. Ils n’ont pas tellement de Land-Rover à Niamey. Surtout avec le papillon « Arzika ». Ils font plutôt dans le genre sérieux et constipé.

Hubert le regarda un instant avant de demander :

— Georges Chebab ?

Jack Delano secoua la tête.

— De but en blanc, cela ne me dit rien, répondit-il. Je vais passer à l’ambassade pour jeter un coup d’œil dans notre fichier. Nous le conservons là-bas par mesure de prudence.

Les locaux du centre culturel n’étant pas protégés par l’immunité diplomatique, mieux valait éviter d’y laisser des documents un tant soit peu compromettants.

— Avez-vous du monde pour surveiller Élisabeth Mahé ? questionna Hubert. Par la même occasion, j’aimerais que vous vous occupiez également d’un certain Laurent Herblet qui vit avec elle.

Jack Delano grimaça d’un air désabusé. Il poussa un soupir.

— Il faut voir les types que nous pouvons recruter sur place, se plaignit-il. Sur mille, c’est tout juste s’il y en a un de valable. Je préfère vous dire non tout de suite. À moins que vous ne teniez à ce qu’ils se fassent repérer dans les dix minutes.

Il s’interrompit une seconde avant de proposer :

— Si vous jugez que c’est vraiment indispensable, je peux m’en charger. Mais j’aurais du mal à les suivre tous les deux en même temps…

Il ne s’était offert que pour être agréable et son manque d’enthousiasme était évident.

— C’était une simple suggestion, déclara Hubert, pour le cas où vous auriez eu des gens pour ça. Revenons-en à Charles Anderson. Vous m’avez bien dit qu’il se trouverait en Haute-Volta… Savez-vous à quel endroit ?

— Il aurait été repéré à Diapaga, en route pour la réserve d’Arly, expliqua Jack Delano. Pour le moment, c’est à mettre au conditionnel. Ce n’est pas absolument certain.

La réserve d’Arly prolongeait en quelque sorte le parc national nigérien du « W ». Elle jouxtait en même temps la réserve de la Pendjari qui se trouvait à vingt kilomètres de là, de l’autre côté de la frontière avec le Dahomey.

Hubert savait par expérience que les individus tels que Charles Anderson nourrissaient une prédilection pour les régions communes à plusieurs pays à la fois.

Cela permettait de brouiller une piste ou de rencontrer des personnes sans que celles-ci aient besoin de franchir officiellement une frontière. En l’occurrence, ce pouvait être celle du Dahomey.

Une fois la présence de Charles Anderson établie, la question serait de découvrir ce qu’il allait fabriquer là-bas, pour que le seul fait d’avoir demandé à le rencontrer provoque tant de réactions violentes.

Hubert eut le sentiment qu’il était bien parti pour aller voir les lions et les buffles sauvages d’un peu plus près.

La saison des pluies approchait et les pistes seraient bientôt impraticables dans toute la région. C’était le moment d’en profiter.

Jack Delano marqua une hésitation.

— Il s’agit certainement d’une coïncidence, reprit-il. Je ne voudrais pas vous induire en erreur par un rapprochement dénué de fondement. Malgré tout, il faut que vous sachiez que la situation est de nouveau tendue dans le nord de la Haute-Volta. Les unités qui s’y trouvent ont été placées en état d’alerte. De l’autre côté de la frontière, l’armée malienne est elle aussi sur le pied de guerre. De nouveaux affrontements risquent de se produire.

L’affaire remontait à plusieurs mois. Elle avait pour cadre la frontière entre la Haute-Volta et le Mali à près de cinq cents kilomètres de la réserve d’Arly. Hubert ignorait si la présence de Charles Anderson avait été signalée dans le secteur à ce moment-là.

Lorsque les anciennes puissances colonisatrices avaient découpé l’Afrique, elles l’avaient souvent fait à partir de leurs propres implantations administratives, sans trop se soucier des vieilles unités ethniques ou territoriales. Une fois l’indépendance arrivée, des races s’étaient retrouvées partagées entre plusieurs pays en dépit d’une histoire, d’une langue et de traditions communes.

À l’inverse, des tribus ennemies depuis des siècles avaient hérité de la même nationalité à l’intérieur des mêmes frontières.

Au début des années soixante, on en avait vu le résultat avec l’ex-Congo belge sans oublier l’exemple plus récent du Biafra.

Le différend entre la Haute-Volta et le Mali était d’une autre espèce. La région de l’Agacher étant pratiquement inhabitée, transformée en quasi désert ou en zone de marécages insalubres suivant la saison, personne ne s’était jamais soucié de savoir avec précision où se situait la frontière.

Jusqu’au jour où des prospecteurs y avaient relevé des traces prometteuses de pétrole…

Du coup, les gouvernements de Ouagadougou et de Bamako s’étaient empressés de proclamer leur souveraineté sur un périmètre dont chacun se souciait comme d’une guigne quelques mois auparavant. En décembre 1974, un affrontement avait mis aux prises soldats voltaïques et maliens.

Le nombre des morts n’avait pas été divulgué, mais deux Voltaïques avaient été capturés, ainsi que du matériel militaire. Depuis, les relations entre les deux pays n’étaient pas spécialement au beau fixe.

D’après la rumeur, confirmée par les informations de Jack Delano, ils semblaient même sur le point d’en découdre de nouveau.

Sans doute pour s’assurer un avantage définitif sur le terrain avant que les pluies n’interdisent tout mouvement de troupes…

Jack Delano eut un geste pour s’excuser.

— Nous sommes obligés d’envisager toutes les possibilités…

Hubert songea que les Russes auraient pu charger Charles Anderson de jeter de l’huile sur le feu afin d’intensifier les troubles dans une région d’Afrique habituellement tranquille, mais de toute façon, les Voltaïques et les Maliens ne l’avaient pas attendu pour se monter la tête.

— Attendons de savoir s’il est à Arly ou ailleurs, déclara Hubert. Je ferai alors ce qu’il conviendra pour l’empêcher de nous mêler indirectement à ce coup.

— Je vous fais confiance pour cela, assura Jack Delano. Je vais vous donner quelques livres. Si nous devions nous entretenir rapidement en tête à tête, je vous dirai que je me suis trompé et je vous demanderai de me les rapporter. Cela vous fournira un prétexte pour revenir.

— Va pour les bouquins, fit Hubert, pas contrariant.

Jack Delano se frappa soudain le front.

— Je pense à quelque chose au sujet de Georges Chebab, dit-il. Tous les Libanais se connaissent plus ou moins. Vous devriez aller voir le patron de l’Épi d’Or. Si quelqu’un peut vous fournir un tuyau, c’est sûrement lui. Je vous signale qu’on y mange pas mal…

*
* *

Hubert était assis sur la banquette dans la première salle de l’O.K. Bar, la seconde accueillant une demi-douzaine de billards électriques. Il sirotait le soda à l’orange que lui avait apporté une Africaine à lunettes, portant un corsage jaune, un grand turban et de grosses boucles d’oreilles.

Protégé par le rideau jaune à demi transparent, il pouvait surveiller la façade de l’Épi d’Or, de l’autre côté de la rue, juste à côté du cinéma Vox. Il avait préféré se faire une idée de l’endroit avant d’y mettre les pieds.

Hubert avait garé sa 204 à quelques mètres de l’agence principale de la B.I.A.O. où il avait été changer quelques traveller’s chèques.

Une dizaine de clients, Européens pour la plupart, prenaient l’apéritif ou discutaient affaires. Un grand ventilateur de plafond venait au secours du climatiseur pour répartir l’air frais dans la salle.

Hubert allait terminer son soda et quitter l’endroit quand une Méhari verte dépassa le bar et s’arrêta en double file une dizaine de mètres plus loin.

Élisabeth était assise à l’avant sur le siège passager. Un Européen d’une trentaine d’années, barbu, était au volant. Derrière, Hubert reconnut un troisième homme qui n’était autre que « boubou pistache ».
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HUBERT n’aurait pu rêver meilleur endroit pour surveiller le trio sans qu’il s’en aperçoive.

L’intense réverbération de la rue aidant, il était parfaitement invisible derrière le rideau du bar. Malheureusement, il lui était impossible de ressortir pour aller récupérer sa voiture et prendre la Méhari en filature.

Le barbu avait toutes les chances d’être Laurent Herblet et Hubert se demanda un instant ce que pouvait faire « boubou pistache » en compagnie du couple.

L’explication n’en était que trop lumineuse. Malgré la technique de la « machine à laver », Élisabeth n’avait pas dit tout ce qu’elle savait, la nuit précédente.

La Méhari à peine arrêtée, « boubou pistache » descendit par l’arrière et traversa la chaussée vers le trottoir du bar. Hubert le perdit de vue.

L’homme pouvait se rendre dans plusieurs boutiques, encore qu’il était difficile d’imaginer qu’il pût être intéressé par la lingerie féminine du magasin Jeunébelle.

À son habitude, Hubert avait déjà réglé sa consommation. Mais il aurait été vraiment trop stupide et risqué qu’il mette le nez dehors. Il n’allait quand même pas leur montrer qu’il les avait repérés.

Son attente fut de courte durée. « Boubou pistache » reparut au bout de deux minutes. Il tenait à la main une de ces enveloppes jaunes, en papier fort, qui servent à ranger des épreuves photographiques. Hubert avait la réponse à la question qu’il se posait depuis qu’il avait disparu de son champ de vision.

« Boubou pistache » remonta à l’arrière de la Méhari et le barbu démarra aussitôt.

Hubert sortit sur le trottoir juste à temps pour les voir tourner sur la gauche en direction du Petit Marché. L’espace d’une seconde, il hésita.

Il aurait pu courir jusqu’à sa voiture mais cela lui aurait pris près de deux minutes. Et puis, elle était garée dans le mauvais sens. Compte tenu du retard ainsi pris, il n’avait pas une chance sur cent de les retrouver.

Sans parler du ridicule ! Un Blanc courant comme un dératé dans les rues de Niamey, tous les vendeurs ambulants et tous les petits Nigériens auraient battu des mains pour l’encourager. Ils en auraient discuté tout l’après-midi et le soir encore. Ce n’était pas l’idéal pour quelqu’un qui comme lui, ne demandait qu’à passer inaperçu.

D’un pas naturel, Hubert rejoignit le magasin d’Optique Photo, juste après le Drugshop et les Petites Annonces Nigériennes. Il entra avec son plus beau sourire.

Une Européenne l’accueillit et lui demanda ce qu’elle pouvait pour lui.

— Beaucoup, assura Hubert. J’ai cru reconnaître une relation qui vient tout juste, de sortir de chez vous. Je lui ai fait signe, mais il est remonté en voiture sans m’apercevoir.

— Habillé en vert ? Un Africain ?

— C’est ça, confirma Hubert.

Un carnet à souche était encore maintenu ouvert par un stylo à bille, avec devant un reçu numéroté comme on en donne en échange d’une pellicule. Hubert loucha vers lui.

La femme ne fut pas dupe, mais elle fit comme si de rien n’était.

— Vous voulez parler de Boulama Sidikou ?

— Exactement, assura Hubert. N’auriez-vous pas par hasard son adresse ? Il m’a donné sa carte mais je n’arrive plus à la retrouver.

La femme prit une feuille de papier qu’elle détacha d’un bloc.

— Je vais vous noter son numéro de boîte postale, dit-elle.

Hubert ravala sa déception. Il avait oublié qu’à Niamey, comme dans la plupart des autres pays africains, il n’existe pas de service de distribution et que la correspondance s’effectue de boîte postale à boîte postale.

Les yeux de son interlocutrice le considérèrent avec un brin d’ironie.

— Vous avez de la chance qu’il vienne régulièrement et que je le connaisse, déclara-t-elle. Je me souviens qu’il m’a dit travailler dans un atelier ou un garage de l’avenue Kabrin Kabra, juste derrière le Grand Marché. Un jour que nous nous promenions avec mon mari, nous l’avons aperçu en train de démonter un vélomoteur sur la route de Kolo. Il doit y habiter. Ce n’est pas vraiment un village. Simplement quelques baraques et quelques cases à peu près à mi-chemin entre la NITEX et Saga, sur la droite.

C’était plus qu’Hubert ne pouvait en espérer.

Il aurait pu en profiter pour lui demander quel genre de photos « boubou pistache » lui remettait habituellement, mais cela ne lui aurait sûrement pas appris grand-chose et elle aurait pu trouver qu’il exagérait un peu.

Et surtout, dire à Boulama Sidikou que quelqu’un s’intéressait de très près à lui s’il revenait pour une raison quelconque avant qu’Hubert n’ait eu le temps de s’en occuper.

Il remercia la jeune femme avec effusion et lui acheta trois films 24 x 36 pour diapositives en couleur. Il en avait une réserve suffisante, mais elle n’aurait pas perdu son temps pour rien.

Une fois ressorti, Hubert traversa la chaussée en biais pour pénétrer dans la salle de l’Épi d’Or.

Il choisit une table contre le mur de gauche, décoré de grosses fleurs sur fond marron, de manière à pouvoir surveiller les deux portes vitrées donnant sur la rue.

Un certain nombre de tables étaient déjà occupées. Des Européens, mais aussi plusieurs Africains.

Hubert eut tôt fait de repérer le patron. De taille moyenne, très bronzé, vêtu d’un pantalon bleu clair et d’une chemise assortie, il était en train de disputer une tournée au 421 « à la vache ». Il semblait prendre une culotte.

La carte offrait un éventail allant du simple sandwich, à la langouste ou aux escargots de France. Hubert opta pour un très classique steak-frites, la viande nigérienne étant toujours très bonne. Il décida de l’arroser d’une « Heineken » bien fraîche.

Il attendit d’en être au dessert pour demander au serveur africain de faire venir le patron qu’il avait entendu appeler familièrement René par plusieurs habitués.

Celui-ci s’empressa de rejoindre sa table, souriant, décontracté et s’enquit de ses désirs.

— Je suis journaliste, expliqua Hubert en l’invitant à s’asseoir. Mon nom est Hubert Bonisseur de la Bath. Ce matin, j’aurais dû rencontrer Georges Chebab.

Le visage du patron de l’Épi d’Or s’assombrit.

— Triste histoire…

Hubert acquiesça, notant au passage une pointe de réticence.

— Très triste et très regrettable, renchérit-il. Aussi ai-je pensé que vous pourriez peut-être m’aider.

L’autre haussa un sourcil.

— En quoi ?

— Georges Chebab avait promis de me fournir certains renseignements, indiqua Hubert. Je me suis laissé dire que vous étiez le mieux placé pour…

Le Libanais secoua la tête, l’interrompant.

— Les affaires de Georges le regardaient, et lui seul, affirma-t-il. J’en sais sûrement moins que vous et je ne tiens pas à en savoir plus. Je suis désolé.

C’était définitif.

À son ton, courtois mais ferme derrière l’accent méridional, Hubert comprit qu’il n’obtiendrait rien de plus.

— Je suis descendu aux Rôniers pour quelques jours, déclara-t-il à tout hasard. Si jamais…

Depuis quelques instants, la porte des cuisines s’était ouverte. Un grand Noir, à la musculature imposante, torse nu, s’efforçait d’attirer l’attention du patron. Celui-ci sauta sur l’occasion de mettre fin à l’entretien.

— Excusez-moi, fit-il en se levant. En revanche, si vous êtes intéressé par de très belles haches de pierre taillée ou par des pointes de flèches néolithiques provenant de l’Aïr, je peux vous en donner quelques-unes en souvenir. Cela me fera plaisir…

Il adressa à Hubert un sourire retrouvé avant d’aller voir ce que lui voulait le cuistot.

Hubert se résigna à terminer son repas sans être plus avancé.

Songeur, il se demandait si la proposition du patron de l’Épi d’Or de lui procurer des objets préhistoriques était une simple amabilité ou s’il devait y voir autre chose…

*
* *

La zone industrielle de Niamey, entre le fleuve et la route de l’aéroport, semblait écrasée par le soleil et la chaleur.

Sur le panneau publicitaire de la SOLANI, une petite négrillonne buvait un grand verre de lait d’un air gourmand. Son allure pimpante et fraîche faisait envie.

C’était l’heure la plus pénible de la journée. Le thermomètre devait marquer au moins quarante-cinq à l’ombre. Hubert suait sa « Heineken » par tous les pores de sa peau. Sa chemise, trempée, collait désagréablement au dossier de skaï.

Il dépassa rapidement la station-service Texaco, un groupe d’habitations africaines en banco et aperçut bientôt les bâtiments de la NITEX sur la gauche de la route.

Il n’avait pas croisé une seule voiture depuis le centre de la ville, et il n’y avait pratiquement pas un chat dehors.

Hubert avait choisi cette heure parce que c’était le moment où il avait les meilleures chances de trouver « boubou pistache », alias Boulama Sidikou, chez lui. S’il possédait un vélomoteur, il avait certainement l’habitude de rentrer pour déjeuner.

En bonne logique, Hubert aurait dû se garder de bouger et attendre la suite des événements en conservant en réserve la carte que représentait « boubou pistache ». Son intuition, cependant, lui dictait d’agir tout de suite pour forcer la chance.

Si Charles Anderson avait vraiment quitté le Niger pour la Haute-Volta, il allait être obligé de le suivre et il fallait qu’il glane le maximum d’éléments tant qu’il était encore à Niamey. Et ce, surtout si un adversaire dont il ignorait tout, avait entrepris de faire place nette derrière lui.

À défaut de Boulama Sidikou, il resterait encore Élisabeth et Laurent Herblet. Hubert préférait cependant les attaquer par la bande en la personne du Nigérien.

D’après le compteur kilométrique, il avait parcouru la moitié du chemin entre Niamey et le village de Saga. Il distingua effectivement une douzaine de cases et de maisons en banco sur la droite de la route, dispersées sous quelques arbres. Une mauvaise piste de terre y conduisait.

Hubert hésita à s’y engager. Des traces de pneus étaient visibles, mais la 204 n’était pas un véhicule tous terrains, et il se méfiait des traîtrises du sol.

Hubert regretta de ne pas avoir demandé une arme à Jack Delano. Un bon automatique aurait représenté un argument de poids en face de « boubou pistache », ne fût-ce que pour l’intimider.

Tant pis ! Ce n’était pas le moment d’épiloguer. Il était là et il devrait se débrouiller avec les moyens du bord.

Hubert quitta la route pour emprunter le chemin, prêt à stopper si les roues manifestaient la moindre velléité de patiner.

Il cahotait en seconde depuis une centaine de mètres lorsqu’il lui sembla apercevoir une silhouette aux trois quarts dissimulée derrière l’angle d’une maison en banco.

L’éclair métallique provoqué par le reflet du soleil l’alerta. Hubert pila net par réflexe.

Heureuse initiative ! La balle qui lui était destinée siffla un mètre ou deux devant le pare-brise tandis que lui parvenait le claquement sec de la détonation.

Hubert avait déjà ouvert sa portière et se laissa vivement tomber sur le sol brûlant. Tout en jurant entre ses dents, il se dit qu’il était dans de beaux draps et qu’il l’avait bien cherché.

La deuxième balle traversa la voiture par la vitre passager baissée pour ressortir par la portière ouverte. S’il était resté derrière le volant, Hubert l’aurait sans nul doute interceptée.

Au bruit, il identifia une carabine de calibre 22, ce qui ne lui causa pas une joie particulière. Entre les deux yeux, le résultat serait le même qu’avec un projectile blindé pour la chasse à l’éléphant.

Un petit geyser de terre sablonneuse jaillit juste devant le pare-chocs, ponctué par une troisième détonation.

Hubert réfléchit à toute allure. Il était mal parti. Il suffisait au tireur de s’approcher pour le fusiller tout à son aise sans qu’il puisse se défendre. Son seul espoir était que l’autre le croie armé, lui aussi.

Il pouvait certes fuir en courant à l’abri de l’angle mort offert par la carrosserie de la 204, mais cela ne le mènerait pas bien loin. À moins de viser comme un pied, le Nigérien n’aurait aucun mal à le descendre comme un canard quand il apparaîtrait sur la légère élévation de la route.

Sans parvenir à se décider, Hubert rampa sur le sol brûlant pour risquer un regard prudent en direction des habitations.

La silhouette qu’il avait entrevue avait disparu.

Une quinzaine de secondes s’écoulèrent encore, puis il entendit la pétarade d’un moteur de faible cylindrée. La montée du son vers l’aigu révéla un démarrage.

Fugitivement, Hubert distingua un vélomoteur monté par « boubou pistache » qui filait sur l’arrière des cases sans demander son reste. La carabine en bandoulière, le Noir piqua pendant un instant vers la rive du fleuve avant qu’une élévation de terrain n’achève de le masquer.

Hubert se releva en s’époussetant. Somme toute, il s’en sortait à bon compte.

Inutile de se lancer à la poursuite de « boubou pistache »…

S’il avait filé par là, c’est à coup sûr parce qu’il connaissait le terrain et que celui-ci était impraticable pour une voiture. D’autre part, il ne fallait pas oublier la carabine. S’il voyait Hubert sur le point de le rattraper, il aurait la partie belle de l’arrêter.

Avec un soupir, Hubert renonça à essayer d’interroger les occupants de la douzaine d’habitations. La moitié d’entre eux devaient être plus ou moins parents avec le fuyard. Ils ne diraient rien. Il y avait fort à parier qu’ils ne comprendraient plus un traître mot de français si Hubert leur posait des questions.

Il ne lui restait plus qu’à remonter dans sa voiture transformée en four et à faire demi-tour pour regagner Niamey.

Hubert avait commis l’erreur de rater « boubou pistache ». Celui-ci allait s’empresser de donner l’alerte à Élisabeth et à Laurent Herblet. Il fallait lui couper l’herbe sous le pied.

La circulation étant toujours aussi inexistante qu’à l’aller, Hubert mit moins de dix minutes pour rejoindre le quartier de Niamey-Bas et l’avenue Président-Luebke.

Aucune Méhari verte ne stationnait devant l’immeuble d’Elisabeth, pas plus qu’il ne vit de Land-Rover du PNUD dans les parages immédiats.

Hubert se gara sans vergogne sur une des places de parking réservées aux locataires, grimpa jusqu’à l’étage d’Élisabeth et prit son air le plus méchant pour tambouriner dans la porte de la jeune femme.

Le seul résultat de ce chahut fut de faire sortir la voisine de palier qui lui confirma l’absence d’Élisabeth, ainsi que celle de Laurent Herblet.

*
* *

Sur route, les règles de la circulation se résumaient à un simple rapport de forces.

Le plus lourd avait toujours raison, en toutes circonstances et le camion de quarante tonnes était le roi incontesté. Il occupait en toute sérénité le milieu de la chaussée ou de la piste. Tout le monde se garait promptement devant lui.

Les derniers dans la hiérarchie étaient les cyclistes, les enfants, les chèvres et la volaille. Tous étaient remarquablement dressés. Un seul coup d’avertisseur suffisait pour qu’ils se dispersent d’un même mouvement sur les bas-côtés et même plus loin.

Les fortes têtes ne vivaient pas assez longtemps pour donner le mauvais exemple.

Hubert éparpilla ainsi deux cyclistes et trois gamins avant le virage à moitié ensablé remontant vers les Rôniers, et releva le pied pour laisser la voiture courir sur sa lancée.

Il n’avait pas trouvé trace d’Elisabeth ou de Laurent Herblet à Niamey, et il était passablement furieux d’avoir raté une chance inespérée avec « boubou pistache ».

En même temps que sa clé, le réceptionniste remit à Hubert une feuille quadrillée détachée d’un carnet.

— On a téléphoné pour vous…

C’était un message succinct de Jack Delano.

Il demandait à Hubert de passer vers dix-sept heures pour procéder à l’échange des ouvrages qu’il lui avait remis par mégarde.

Accessoirement, à mots couverts, il confirmait que Charles Anderson avait bien été localisé à l’hôtel-campement d’Arly.
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HUBERT sortait de la piscine quand un des jardiniers accourut en agitant les bras à son intention.

— Téléphone ! Téléphone !

À cette heure de chaleur accablante, Hubert était le seul à faire trempette. Il ne pouvait donc pas s’agir d’une erreur.

Il ramassa sa serviette pour s’en ceindre les reins et enfila ses sahariennes pour éviter de se griller la plante des pieds sur le sol brûlant, intenable.

— J’arrive ! lança-t-il.

Il espérait qu’il s’agissait de Jack Delano qui, ayant du nouveau, tenait à l’en informer sans attendre.

Faute de pouvoir joindre Élisabeth à son travail, Hubert avait décidé d’occuper ce début d’après-midi à crawler dans la piscine déserte et à entretenir son bronzage. Il avait été surpris de constater combien les Blancs étaient relativement peu hâlés au Niger, alors qu’on les imaginait volontiers bruns comme des Africains.

Il était pratiquement déjà sec lorsqu’il arriva à la réception.

Hubert demanda à prendre la communication plutôt que d’avoir à traverser tous les jardins jusqu’à son bungalow.

Il eut la surprise de reconnaître la voix d’Élisabeth au bout du fil.

— Comment vas-tu, mon cœur ? demanda-t-il. Tu te fais rare…

La jeune femme répondit à son tutoiement par le vouvoiement, ce qui semblait indiquer qu’elle n’était pas seule.

— Je vous expliquerai, déclara-t-elle. Je voulais vous informer que j’ai obtenu des nouvelles de notre ami. Il se trouve actuellement à Arly, en Haute-Volta.

Hubert aurait pu lui rétorquer qu’il le savait déjà, mais il ne voulait pas décourager les bonnes volontés.

— Combien de temps doit-il y rester et sais-tu quel est son programme ?

Élisabeth marqua une hésitation devant son manque d’emballement.

— Je l’ignore, répliqua-t-elle. La personne qui m’a renseignée ne m’en a pas dit plus.

Tandis qu’Hubert s’interrogeait sur l’opportunité de lui parler de « boubou pistache », elle enchaîna :

— Je n’ai que quelques instants à moi. Je vais être très occupée pendant tout le reste de l’après-midi. Je vais essayer de m’arranger pour pouvoir passer vous voir aux Rôniers après dîner. Mais ne m’en veuillez pas si je suis en retard ou si je vous fais faux bond.

Hubert eut l’impression qu’elle allait ajouter quelque chose, mais elle raccrocha brusquement.

À son tour, il reposa le combiné sur sa fourche, perplexe.

L’appel d’Élisabeth recoupait l’information de Jack Delano, mais Hubert ne put s’empêcher de se poser des questions sur le jeu qu’elle jouait.

Dehors, sur le panneau détaillant les distractions ou les excursions offertes aux clients, il avait vu qu’un départ avait lieu le lendemain pour Arly et la Pendjari.

Il ne risquait rien à demander s’il restait une place…

*
* *

Vêtu d’une chemise fantaisie sur un bermuda à ramages, vivante image du touriste décontracté, Hubert feuilletait distraitement la littérature obtenue à l’Information ainsi que les livres et les revues du centre culturel américain, en attendant Élisabeth qui se faisait désirer.

À l’intérieur de son bungalow, il faisait frais.

La nuit était tombée depuis longtemps sur Niamey et sur les Rôniers. Hubert avait dîné légèrement de capitaine grillé, un poisson péché dans le Niger dont certains congénères pouvaient dépasser deux cent cinquante livres, accompagné de riz à la mode locale et d’une coupe maison. Il ne tenait pas à se surcharger l’estomac avec des mets trop élaborés ou trop riches.

Ayant pu s’inclure au groupe qui partait pour Arly le lendemain matin à sept heures, Hubert avait demandé qu’on le réveille à six.

Cette formule lui avait semblé préférable à un voyage individuel. Noyé parmi d’autres touristes, il éveillerait moins la méfiance. Du moins l’espérait-il.

Les articles qu’il parcourait traitaient pour un grand nombre de la terrible sécheresse du Sahel et de ses conséquences.

À plusieurs reprises, Hubert avait entendu dire que cette calamité avait été démesurément grossie par des journalistes en mal de sensationnel et par d’astucieux démagogues y trouvant leur intérêt.

De fait, certains papiers datant de l’année précédente amenaient à se poser des questions.

Les uns tartinaient longuement sur l’atroce misère des populations nomades obligées de fuir un pays en voie de désertification totale. D’autres, parallèlement, évoquaient les pluies diluviennes qui s’étaient abattues sur Agadès, dans la zone saharienne.

À la même époque, un scribouillard larmoyant brossait un tableau apocalyptique de touaregs desséchés sur pied mendiant un verre d’eau à Agadès même.

De mauvais esprits suggéraient que d’assez jolies fortunes s’étaient alors édifiées dans le pays. L’aide internationale avait peut-être été lente à se mettre en route, mais Niamey et les principales villes nigériennes avaient reçu plus de vivres qu’il n’en fallait pour nourrir les populations pendant plusieurs années.

Comme les destinataires se plaignaient de n’avoir rien touché et qu’on continuait à réclamer sans cesse plus de mil et de blé, il fallait bien que les milliers de tonnes envoyées à grand frais par les communautés mondiales aient atterri quelque part.

Le coup d’État, essentiellement dirigé contre certains ministres et potentats locaux, n’avait sans doute pas d’autre explication. Outre la femme de l’ancien président, abattue par « une balle perdue dans le feu de l’action », les militaires qui avaient pris le pouvoir s’étaient attachés en premier lieu à déboulonner les divers sultans et chefs de moindre importance.

Depuis, comme par hasard, les secours étaient distribués et les touaregs n’avaient plus qu’à se déplacer pour venir chercher les empilements de sacs de mil déposés à leur intention le long des pistes.

Tout en poursuivant sa lecture, Hubert ne pouvait s’empêcher de songer à Élisabeth. Elle ne se manifestait toujours pas. Il en était à se demander si elle ne lui avait pas fait miroiter sa venue pour l’immobiliser aux Rôniers et avoir le champ libre ailleurs.

Hubert avait rencontré comme prévu Jack Delano au centre culturel américain. Celui-ci avait d’abord confirmé la présence de Charles Anderson dans la réserve d’Arly. Du moins, y était-il encore à midi. L’information, classée A-l, c’est-à-dire absolument sûre, avait été relayée par l’ambassade américaine de Ouagadougou. Un permis de visite des parcs nationaux avaient été établi à son nom par le Service des Eaux, Forêts et Chasse d’Arly.

Hubert souhaitait que Charles Anderson y reste, ne serait-ce que vingt-quatre heures encore…

Jack Delano avait abondé dans son sens lorsqu’il lui avait fait part de son intention de se joindre à un groupe touristique, le lendemain.

Hubert avait songé un instant à tenter le coup le soir même, mais Jack Delano ne le lui avait pas conseillé. Il y avait peu d’espoir qu’il trouve un guide dans l’heure suivante et il faisait pratiquement nuit noire à dix-neuf heures. D’autre part, les pluies étaient très en avance et avaient déjà commencé en Haute-Volta. Sans guide et en pleine nuit, Hubert avait plus de quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent de perdre la piste et de s’embourber sans rémission.

En supposant qu’il ait la veine insensée de passer sans encombre, il ne serait pas là-bas avant une heure ou deux du matin et son arrivée manquerait totalement de discrétion.

Pour ce qui était de Georges Chebab, Jack Delano n’avait obtenu aucun renseignement vraiment précis. Il se livrait vraisemblablement à divers trafics, mais ce n’était pas prouvé. Jack Delano pensait qu’il avait sans doute des associés plus ou moins occultes, mais en tout cas, il n’avait découvert rien de positif. La police, quant à elle, paraissait avoir adopté la thèse du crime crapuleux.

Jack Delano s’était montré plus que réservé quand Hubert lui avait demandé de lui procurer une arme à feu.

Non seulement, il ne pouvait pas lui en remettre dans l’immédiat pour l’excellente raison qu’il n’en possédait aucune, mais il lui déconseillait fortement d’en emmener une en Haute-Volta.

Nigériens et Voltaïques témoignaient d’une intransigeance absolue à ce propos. Les premiers parce qu’ils vivaient encore sur la lancée du coup d’État et redoutaient un sursaut de la part des tenants de l’ancien régime qu’ils avaient laissés en liberté. Les seconds à cause de la tension avec le Mali et de la crainte d’une subversion intérieure.

Il suffisait qu’un policier ou un douanier soupçonneux décide de fouiller les bagages d’Hubert parce que sa tête ne lui revenait pas ou qu’il lui trouvait un air de ressemblance avec un ancien colonisateur pour que, dans le meilleur des cas, ce soit l’expulsion après des semaines ou des mois passés dans le très rudimentaire confort des geôles locales.

Ayant une certaine connaissance de l’Afrique, Hubert s’était rangé aux raisons de Jack Delano.

Après l’avoir quitté, il n’en avait pas moins négocié l’achat d’une vieille takouba touareg auprès des vendeurs de souvenirs du Petit Marché. Indifférent à l’état du cuir et de la décoration, il avait surtout éprouvé la solidité de la lame et de son emmanchement. Malgré ses quatre-vingt-dix centimètres de longueur, l’engin qu’il avait fini par acquérir pourrait difficilement lui valoir les rigueurs de la loi.

Au pire, les policiers le prendraient pour un pigeon parce qu’il s’était fait refiler du faux ancien artificiellement vieilli…

Tout en songeant à Georges Chebab, Hubert se rappela les dernières paroles sibyllines du patron de l’Épi d’Or. Agadès et l’Aïr, ce n’étaient pas seulement une ancienne civilisation néolithique disparue et de très importants gisements d’uranium dont l’exploitation venait de commencer. C’était aussi un des carrefours traditionnels des caravanes traversant le Sahara.

Quoi de plus perméable que des frontières s’étendant sur des centaines et des centaines de kilomètres de sable ou de pierraille. Alors que les camions étaient obligés d’emprunter les rares pistes praticables et d’affronter les contrôles des postes douaniers, les caravanes avaient pour elles l’immensité du désert.

Les voyageurs qui traversaient le sud-algérien pouvaient ainsi acheter des tapis de laine à Tamanrasset ou ailleurs pour en prendre livraison directement au Niger où leur importation était interdite. De même, une partie des bijoux vendus à Niamey étaient fabriqués avec de l’or introduit clandestinement de Libye.

Sans oublier la drogue… L’essentiel du haschich saisi à Marseille arrivait du Nigéria, traversait le Niger puis l’Algérie avant d’être réparti vers les ports marocains. Depuis que la filière française par Casablanca était dans le collimateur des autorités, les trafiquants préféraient emprunter les enclaves espagnoles de Ceuta et de Melilla.

Georges Chebab trempait-il dans ces multiples « négoces », dont la caractéristique commune était d’avoir le Sahara du Sud et l’Aïr comme plaque tournante ?

Si c’était le cas, Hubert se demandait quel était le rapport avec sa liquidation et avec Charles Anderson ?

Il aurait bien voulu être certain que son voyage en Haute-Volta ne se solde pas par un échec et qu’il lui apporte des réponses satisfaisantes à ces questions. Sinon, il devrait s’en remettre à Jack Delano.

Pendant son absence, celui-ci allait continuer à rechercher une Land-Rover du PNUD décorée « d’Arzika l’Hippo ». Peut-être parviendrait-il aussi à en apprendre un peu plus sur le compte de « boubou pistache », dont Hubert lui avait donné les coordonnées qui se résumaient au village sur la route de Kolo où il s’était fait tirer dessus et au garage de l’avenue Kabrin Kabra où le Nigérien était censé travailler.

Hubert s’assoupit sur un article concernant les progrès de la télévision scolaire.

Des grattements, contre la porte de son bungalow, le réveillèrent.
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HUBERT retrouva toute sa lucidité en une fraction de seconde.

Il repoussa doucement la revue passionnante qui l’avait plongé dans les bras de Morphée, posa un pied nu sur le sol et descendit du lit sans faire grincer le sommier.

La lumière étant restée allumée, il devait prendre le plus grand soin à veiller que son ombre ne se projette pas sur les rideaux masquant la fenêtre, trahissant ainsi ses déplacements.

Le grattement contre la porte se reproduisit, léger, comme si une bestiole se faisait les griffes sur le bois du panneau. Au son, elle devait être plus grosse que les innombrables lézards ou margouillats inoffensifs qui habitaient dans le jardin.

Prudent, Hubert saisit la poignée de la takouba et sortit la longue lame de son fourreau de cuir. Avec sa chemise et son bermuda, il ne lui manquait plus qu’une coiffure de plumes pour qu’on le juge bon pour la cellule capitonnée.

Il avança sur la pointe des pieds jusqu’à la porte et emplit ses poumons par une longue inspiration. Il ouvrit alors en coup de vent, pointa son épée en avant et se rejeta à demi en arrière, partiellement à l’abri du mur.

Elisabeth Mahé poussa un petit cri d’effroi. À voir l’expression paniquée de ses yeux ronds, Hubert devait avoir l’air terrible.

Il s’assura du regard qu’elle était seule et baissa la takouba pointée vers sa gorge.

— Entre…

Elle le considéra avec une inquiétude non dissimulée, hésitante.

— Qu’est-ce qui te prend ? fit-elle. Je t’avais pourtant dit que je viendrais.

Sans lui répondre, Hubert l’empoigna par le bras pour la faire entrer. Il referma derrière elle et donna un tour de clé.

La jeune femme posa son sac à main sur la petite table basse placée sous la fenêtre.

— C’est malin de m’avoir fait peur, se plaignit-elle. Qui voulais-tu que ce soit ?

Les femmes éprouvent souvent une répulsion pour les armes blanches et Elisabeth n’échappait pas à la règle. Hubert se garda donc bien de remiser la lame dans son fourreau. Au contraire, il en saisit l’extrémité entre le pouce et l’index pour l’incurver négligemment comme un arc.

— Si tu me parlais un peu de ton emploi du temps de la journée ? demanda-t-il.

Élisabeth fronça les sourcils, cherchant à voir s’il était sérieux.

L’accueil d’Hubert la déroutait. Elle avait dû s’attendre à plus de tendresse de sa part.

— Tu ne vas pas me dire que tu es jaloux de Laurent ? protesta-t-elle.

— Soyons sérieux ! rétorqua Hubert, ironique. Je ne suis pas formaliste.

Il l’était d’autant moins que c’était Laurent Herblet qui portait les cornes dans l’affaire.

Hubert lâcha la pointe de la lame qui se détendit en vibrant et attendit une seconde avant de répéter :

— Ton emploi du temps ?

La jeune femme le contempla comme s’il avait trop longtemps séjourné en plein soleil.

— Dans le détail ?

— Épargne-moi les positions, fit Hubert. Je les connais toutes.

Le visage d’Élisabeth prit la coloration d’une tomate bien mûre.

— Laurent est arrivé une vingtaine de minutes après ton départ, expliqua-t-elle. Après, nous avons dormi un peu. Ce matin, il m’a conduite à mon travail. Nous avons eu des problèmes de service à cause de la visite d’un ministre qui ne nous avait pas prévenus. C’est pour ça que je n’ai presque jamais été dans mon bureau… J’ai bien cru que je ne trouverais pas un seul instant pour t’appeler dans l’après-midi. Ce soir, nous avions une réunion, une « orangeade d’honneur ». Je n’ai pas pu me libérer plus tôt.

Elle s’interrompit une seconde.

— Laurent a été obligé de partir à Dosso pour y organiser une réunion de travail avec des experts, reprit-elle. Il ne rentrera pas avant demain soir ou après-demain.

C’était la raison de sa venue…

— Et à midi ? reprit Hubert.

— J’ai déjeuné avec Laurent, répondit-elle.

Elle lui devait bien ça…

— Tu n’oublies rien ? insista Hubert.

Elisabeth secoua la tête, sincère.

— Il est venu me prendre et nous sommes allés au Lotus Bleu. C’est un restaurant vietnamien, presque en face du commissariat central.

— Vous ne seriez pas passés par hasard dans la rue du Vox ?

La jeune femme faillit dire non, se ravisa soudain comme si cela lui revenait.

— C’est vrai, admit-elle. Laurent devait prendre des photos. Comment le sais-tu ?

Hubert éluda sa question.

— Il les a bien récupérées ?

— Naturellement.

Elisabeth parut seulement alors se rappeler la scène avec précision.

— Enfin, c’est Boulama qui est allé les chercher pendant que nous attendions dans la voiture, corrigea-t-elle.

Cela commençait à devenir intéressant.

— Qui est Boulama ? demanda Hubert.

La jeune femme répondit sans hésiter :

— Un Nigérien qui travaille plus ou moins avec Laurent. Je crois qu’il est chauffeur, garagiste ou quelque chose comme ça. J’ai dû les voir ensemble cinq ou six fois. S’il m’a dit son nom de famille, je l’ai oublié.

Elle semblait plus intriguée que désireuse de cacher quoi que ce soit.

Dans le fond, si Laurent Herblet était coupable, cela expliquerait bien des choses. Il aurait été piquant qu’il en eût fait sa maîtresse en ignorant qu’elle renseignait la CIA. Ou alors, s’il était au courant, cela sentait l’intoxe à plein nez.

— Ce Boulama, continua Hubert, où habite-t-il ?

— Aucune idée, fit Élisabeth. Tout ce que je sais, c’est qu’il est parti à Dosso avec Laurent.

Elle plissa les yeux.

— Que lui veux-tu ? interrogea-t-elle. Pourquoi t’intéresses-tu à lui ?

Hubert n’allait quand même pas lui dire que le Nigérien lui avait filé entre les doigts après l’avoir accueilli à coups de carabine.

Il résolut de jouer l’atout qu’il conservait dans sa manche et déclara soudain :

— Sais-tu que Georges Chebab a été assassiné ?

La jeune femme devint très pâle et Hubert eut le sentiment qu’elle apprenait la nouvelle de sa bouche.

— Quand ? bredouilla-t-elle, accusant le coup. Par qui ?

Hubert haussa les épaules.

— Pendant la nuit, indiqua-t-il. La police pense qu’on l’a égorgé pour le voler.

Élisabeth frissonna.

Hubert jugea le moment venu de semer le trouble dans son esprit. Il verrait bien ce qu’il en résulterait.

— Es-tu certaine que ton Laurent ne t’a pas quittée un seul instant ?

La jeune femme ouvrit des yeux ahuris.

— Tu voudrais me faire croire…

Hubert l’interrompit :

— Oublie ce que je viens de te dire. C’est complètement idiot.

En fait, il était convaincu qu’elle n’était pas près d’oublier ses paroles et que celles-ci allaient au contraire continuer à faire leur chemin dans son esprit.

Reposant alors sa takouba, Hubert parcourut le mètre qui les séparait et l’enlaça d’autorité.

La jeune femme se raidit.

La proximité de son corps, la pression de ses seins ronds contre sa poitrine, celle de ses cuisses contre les siennes, tout cela rendit très vite le bermuda d’Hubert dramatiquement exigu par rapport à l’ampleur grandissante de son émoi.

Il la sentait toujours crispée, la tête pleine d’idées étrangères à la situation immédiate. Resserrant un peu plus son étreinte, il l’embrassa doucement au coin des lèvres, descendit insensiblement sous l’oreille jusqu’à la nuque, sous les cheveux.

Élisabeth ne pouvait plus ignorer son état. Un premier frémissement la parcourut et Hubert comprit que la contagion la gagnait. Il glissa une paume entre eux pour caresser ses seins tandis que son autre main s’activait dans son dos sur l’agrafe et le zip de sa robe.

Un gémissement lui échappa et elle se plaqua contre Hubert.

Il lui fut beaucoup plus facile de lui enlever sa robe que de se débarrasser de son bermuda…

*
* *

Un nouveau grattement extérieur alerta Hubert alors qu’ils reposaient après l’amour. Quelqu’un était en train de tripoter la serrure ou la moustiquaire métallique fixée au cadre de la fenêtre.

Élisabeth se trouvait toujours dans le lit, amoureusement lovée contre lui, la respiration pesante et profonde.

Le léger ronronnement du climatiseur couvrait presque complètement les grattements. L’individu qui essayait de s’introduire dans le bungalow procédait avec un maximum de précautions.

Le silence revint pendant quelques secondes et Hubert se mit à réfléchir rapidement. Il suffisait d’attendre que l’inconnu réussisse à s’introduire dans la chambre pour lui sauter sur le poil par surprise. Hubert se faisait fort de l’estourbir proprement. Après quoi, il ne lui resterait plus qu’à le ficeler dans les formes et provoquer son réveil pour l’interviewer.

Mais rien ne permettait d’affirmer que son intention était d’entrer. L’inconnu pouvait être en train d’installer une machine infernale capable de volatiliser le bungalow et de transformer ses occupants en chair à saucisse. Une perspective qui ne séduisait pas du tout Hubert…

Posant une main sur la bouche d’Élisabeth, il la secoua pour la réveiller. Il sentit qu’elle revenait à la réalité, approcha sa bouche tout près de son oreille.

— Ne dis rien, murmura-t-il tout bas. Nous avons de la visite. Ne bouge surtout pas et continue à faire semblant de dormir.

Les crissements avaient cédé la place à de très légers claquements. La jeune femme les entendit et hocha la tête pour signifier son accord.

Hubert songea un instant à téléphoner à la réception pour réclamer de l’aide, mais le zèbre aurait mis les voiles sans demander son reste. Dans la mesure du possible, il voulait tenter de lui mettre la main au collet pour lui poser quelques questions.

Hubert se leva sans bruit. À tâtons, il récupéra sa fidèle, takouba et l’assura dans son poing. Nu comme un ver, il devait de nouveau avoir fière allure…

Les imperceptibles claquements continuaient, entrecoupés de petits intervalles. Hubert savait désormais avec certitude que son visiteur était en train de découper l’angle inférieur de la moustiquaire près de la porte.

Le ronflement du climatiseur devait l’abuser. Il ne pouvait pas savoir qu’il était beaucoup plus silencieux à l’intérieur que la majorité des engins similaires.

On était aux Rôniers, pas au Grand Hôtel…

Hubert s’approcha silencieusement de la fenêtre en évitant la table basse et la chaise placées en embûches. Tout en priant le ciel pour qu’Élisabeth ne commette pas la sottise de se manifester ou d’allumer, il écarta le bord opposé du rideau de deux millimètres.

S’il avait eu la bonne idée d’éteindre la chambre, Hubert n’avait pas voulu allumer le globe extérieur par discrétion pour Élisabeth et il n’entrevit qu’une silhouette confuse, impossible à identifier.

Son angle de vision était trop réduit pour qu’il puisse s’assurer que l’inconnu n’était pas accompagné par un ou plusieurs complices dissimulés en retrait.

Tant pis ! Il ne pouvait quand même pas attendre que l’autre lui expédie une grenade…

Hubert se déplaça jusqu’à la porte et se trouva confronté à un problème délicat.

N’ayant que deux mains, il lui était impossible d’actionner l’interrupteur donnant de la lumière au-dehors, de tourner la clé et d’ouvrir tout à la fois la porte sans lâcher son épée. Il était donc forcé de se passer d’éclairage s’il voulait bénéficier de l’effet de surprise.

Heureusement, la porte pouvait être libérée par un quart de tour supplémentaire de la clé, sans avoir besoin de manœuvrer la poignée intérieure.

Après une ultime inspiration, coordonnant ses mouvements pour économiser le moindre centième de seconde, Hubert tourna rapidement la clé pour déverrouiller, dégagea le pêne, tira le battant et bondit au-dehors comme un beau diable.

L’autre devait posséder une sorte de sixième sens et Hubert avait perdu un bref mais très précieux instant à donner le premier tour de clé. Comprenant ce qui lui pendait au nez, l’inconnu avait eu le temps de se rejeter en arrière et de mettre son arme en batterie.

Hubert entrevit la forme d’un automatique prolongeant son bras, perçut deux détonations étouffées par un silencieux, tandis que les projectiles lui sifflaient aux oreilles, chargea dans le mouvement en décrivant de furieux moulinets.

L’autre ne manquait pas de réflexes et tenta de refluer précipitamment devant l’assaut.

Avec l’extrémité de la takouba, Hubert réussit malgré tout à toucher son arme qui valdingua sous le choc. Il avait dû lui entamer quelque peu le cuir par la même occasion car l’inconnu cria avec une conviction qui ne trompait pas.

Sans arme, il préféra mobiliser son énergie pour détaler comme un lièvre.

Hubert s’élança à ses trousses, bien décidé à l’empêcher de s’échapper.

La malchance voulut que ses orteils rencontrent une racine mal placée. Il s’étala de tout son long, parvenant d’un coup de reins à sauvegarder in extremis l’intégrité des précieux instruments de sa virilité.

Le type n’avait pas attendu pour lui tendre une main secourable et galopait de plus belle. Tandis qu’Hubert se relevait en pestant, une ombre haute et large surgit soudain de derrière le dernier bungalow pour lui barrer le passage.

Hubert entrevit un geste à la fois ample et preste, comme un bûcheron abattant sa cognée. Il y eut un bruit bizarrement sec et mou, et le fugitif piqua du nez avec un glapissement étranglé. Les bras en croix, il ne bougea plus.

Une lampe-torche électrique fut allumée et Hubert reconnut un des gardiens de l’hôtel, sa terrible oubiano à bout de bras.

Reculant de deux mètres, Hubert poussa l’automatique du pied sous un massif de cannas.

Le faisceau de la lampe remonta jusqu’à lui, l’éclairant en plein.

— Tu n’as rien, patron ?

— Ça va, assura Hubert. Je m’habille et je te rejoins…

L’altercation n’avait pas causé beaucoup de bruit, mais elle avait pu être entendue de quelque insomniaque. Hubert ne tenait pas à effaroucher les pudeurs.

Profitant de ce que le gardien cessait de l’éclairer, il se pencha vivement pour ramasser l’automatique. Quoi qu’en pense Jack Delano, c’était quand même plus efficace qu’une arme blanche, surtout à dix ou vingt mètres.

Élisabeth l’interrogea d’une voix inquiète tandis qu’il glissait l’arme sous le matelas du deuxième lit.

— Terminé, affirma Hubert pour la tranquilliser. Il a donné un coup de tête dans la massue d’un des gardiens…

Il enfila son bermuda, chaussa ses sahariennes et ressortit du bungalow, conservant la takouba par mesure de prudence.

Tout en refermant la porte, Hubert évalua les dégâts. La moustiquaire avait été cisaillée et soulevée sur une vingtaine de centimètres de part et d’autre de l’angle inférieur.

Assez pour passer la main, briser la vitre de la fenêtre, et décharger l’automatique à l’intérieur de la chambre…

Il rejoignit le gardien qui achevait de palper les vêtements de sa malheureuse victime pour vérifier qu’elle ne portait pas d’arme.

Hubert reconnut « bonbon rose » sans trop de surprise, mais se garda bien de le dire.

La partie renflée du redoutable casse-tête ne l’avait pas raté. Sous le choc, l’os temporal avait été enfoncé comme une coquille d’œuf. Même s’il survivait finalement, « bonbon rose » risquait de souffrir de fortes migraines jusqu’à la fin de ses jours.

En tout cas, il était hors d’état de répondre aux questions qu’Hubert aurait aimé lui poser. Sa seule chance était que l’hôpital de garde possède un chirurgien crânien capable de le rafistoler.

Sans ménagements, le gardien l’empoigna pour le charger sur ses épaules.

— Tu peux retourner dormir, patron, affirma-t-il. Je m’occupe d’appeler la police. Toi, tu n’as pas à t’en faire pour ça.

Cela convenait parfaitement à Hubert.

Il regagna son bungalow. Il balança un instant puis décida de ne pas dire à Elisabeth qu’il avait identifié un acolyte de « boubou pistache », alias Boulama Sidikou, dans la personne de son visiteur malchanceux.
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LE PETIT car bleu des Rôniers transportant Hubert et ses compagnons doubla un camion. Il fut aussitôt enveloppé par un énorme nuage de latérite rouge. Tous les passagers en prirent plein la bouche, le nez et les oreilles.

Après une centaine de kilomètres d’une piste de tôle ondulée, les formalités de sortie du Niger se firent à Makalondi, à l’intérieur d’un petit baraquement en dur, sombre comme un cul de basse fosse.

Outre le chauffeur, un Nigérien au visage lisse et ouvert répondant au nom de Yayé, ils étaient sept en comptant leur accompagnateur européen prénommé Jean-Louis.

Hubert avait fait plus ample connaissance avec ses compagnons à l’occasion du petit déjeuner.

Les trois premiers appartenaient à une même famille de la région parisienne, le père, la mère et le fils, un grand dadais qui se donnait des airs de hippie d’opérette, au demeurant pas méchant ni antipathique. Les deux derniers étaient un couple de jeunes mariés, également français, en voyage de noces, visiblement très amoureux.

Hubert ne pouvait rêver meilleure couverture.

Le poste-frontière voltaïque de Kantchari, une trentaine de kilomètres plus loin, ressemblait à un immense marché en plein air.

Plusieurs dizaines d’énormes camions, venus d’un peu tous les coins d’Afrique, attendaient que les douaniers décident de leur sort. Ceux-ci pouvaient aussi bien tamponner les documents de bord après un contrôle de pure forme, qu’exiger que le chargement soit déchargé et vérifié en entier.

Des groupes de passagers, quelques-uns munis d’autorisations en règle, mais ils n’étaient pas la majorité, patientaient avec philosophie en palabrant ou en jouant à divers jeux dont les pions étaient le plus souvent remplacés par des morceaux de pierres.

De petites vendeuses de cacahuètes, de morceaux de sucre ou de gâteaux locaux circulaient au milieu de la foule. Un peu plus loin, des brochettes cuisaient sur un feu de bois. Çà et là, un transistor braillait une musique arabo-congolaise.

C’était bruyant, plein de vie, très coloré.

Après avoir fait le décompte des appareils photo et des magnétophones du groupe, Jean-Louis prit les passeports et partit avec Yayé pour régulariser l’entrée en Haute-Volta. Grâce à leur qualité de touristes, Hubert et ses compagnons passèrent avant le troupeau des camionneurs et la famille française n’eut que le temps de faire quelques photos hautement pittoresques.

Un peu plus loin, le village de Kantchari s’échelonnait le long de trois branches routières en forme de « T ». Le car dut de nouveau faire halte devant une espèce de fortin, abritant la gendarmerie. Puis, les montres retardées d’une heure pour les mettre à celle de la Haute-Volta, ils délaissèrent la piste principale, qui partait à droite, pour prendre celle de gauche.

C’était la même latérite rouge, les mêmes arbres qu’au Niger, la même terre ocre, les mêmes buissons grillés par le soleil, mais on avait très nettement l’impression d’être passé dans un autre pays, d’avoir franchi une frontière qui ne devait rien à l’homme.

Les couleurs étaient plus subtilement chaleureuses, la rare verdure plus verte.

Ici, il avait plu…

Pas beaucoup, certes, mais suffisamment pour commencer à ranimer la sève figée par la chaleur et la sécheresse.

Prévoyant, Jean-Louis avait emporté des bonbons à la menthe. Il avait aussi emmené une vaste glacière portative et plus d’eau en réserve qu’ils ne pourraient en consommer, même en cas de panne prolongée.

À Diapaga, le car s’arrêta pour leur permettre de photographier le marché, sur une immense place ombragée entourée de somptueux flamboyants.

Pour la bonne règle, ils firent un petit tour du côté de la douane, où deux fonctionnaires nonchalants se contentèrent de leur adresser des saluts de la main, puis du côté de la Sûreté où Hubert dut, le seul de tout le groupe, montrer son passeport.

Il se refusa à y voir autre chose qu’une vérification au hasard.

Jean-Louis tint encore à passer par le Service des Eaux et Forêts pour s’assurer que la piste était praticable. Il revint avec le sourire. Elle l’était.

Puis le car s’élança sur la piste écrasée de soleil, doublant ou croisant des cyclistes aux boubous de couleurs chatoyantes, ou bien des femmes portant d’invraisemblables chargements hétéroclites sur la tête. Parfois, c’était un jeune pasteur, beau comme un dieu, qui agitait le bras au passage, armé de la lance traditionnelle pour surveiller et protéger son troupeau.

Il était difficile d’imaginer que les animaux squelettiques qu’Hubert avait aperçus depuis Niamey pussent fournir une viande aussi succulente que celle qu’il avait mangée les jours précédents. On aurait juré qu’ils n’avaient que la peau sur les os.

Au bout d’un peu plus d’une heure, les premières traces vraiment tangibles de pluie apparurent. Sur plusieurs centaines de mètres, la piste n’était plus qu’un bourbier où se distinguaient les profondes ornières laissées par les véhicules qui avaient tenté de s’y engager.

Le car passa à l’écart, au milieu des arbres et des buissons d’épineux, pour rejoindre la route plus loin.

Depuis déjà un moment, l’horizon était barré par la ligne violette et mauve des hautes falaises du Gobnaugou.

Hubert estima qu’ils ne devaient plus être loin du but. Un panneau indicateur, à un embranchement noyé dans d’épais taillis, le lui confirma.

Après les dizaines de kilomètres de savane et de brousse, Arly frappait par son apparence d’oasis enchanteresse au milieu de la végétation grillée. Une fois franchi l’embranchement du terrain d’aviation, puis le village indigène, le voyageur tout rouge de latérite éprouvait une sensation vivifiante de paix et de fraîcheur.

Succédant aux longs bungalows collectifs du campement, venait l’hôtel proprement dit avec la réception, le bureau, la boutique, et la très vaste « case » recouverte de chaume abritant le bar, la salle à manger, le salon, le tout ouvrant largement sur la terrasse où se découpait la piscine scintillant d’une eau merveilleusement transparente.

Les petits bungalows climatisés au toit pointu, étaient séparés en deux groupes de part et d’autre. Des arbres très verts et des fleurs aux couleurs magnifiques poussaient devant.

La patronne était une Européenne d’un certain âge, surnommée la « Baleine », ancienne championne de l’équipe de ski française. L’œil bleu, un reste d’accent pyrénéen, elle dirigeait de main de maître près d’une centaine de Noirs de race gourmantché, ce qui n’était pas une mince affaire quand on connaissait leur réputation auprès des autres Africains eux-mêmes.

Tout en accueillant chaleureusement le groupe au bar, elle expliqua qu’ils arrivaient une heure trop tard pour assister au spectacle des villageois en train d’établir un double barrage de filets dans la rivière pour sortir le poisson.

Hubert hérita du bungalow numéro dix-sept, dans le fond à droite en regardant la piscine. Il y vit un excellent signe pour la suite.

*
* *

Entre le pâté de phacochère et le steak de bubale, également délicieux, Hubert apprit qu’il n’y avait qu’une vingtaine de clients en tout et pour tout.

Les pluies se révélant précoces cette année, leur groupe serait probablement le dernier à pouvoir visiter les réserves avant l’automne, lorsque recommencerait la saison sèche.

Dès que les premières tornades se mettaient à tomber, les pistes devenaient impraticables. Bien souvent, les véhicules tous terrains des Eaux et Forêts ne parvenaient eux-mêmes plus à passer pendant de longues périodes. Dans ces conditions, l’hôtel-campement d’Arly fermait dans les tous premiers jours du mois de mai.

La « Baleine » rentrait alors en France pour exploiter une auberge qui lui appartenait et dont l’enseigne lui avait valu son surnom. Chaque année, par roulement, elle emmenait une demi-douzaine de ses Gourmantchés pour lui servir de personnel à Bagnères-de-Luchon. Comme ils ne l’appelaient tous que « Maman », sa grande joie était de voir la tête des touristes qui venaient pour la première fois.

Hubert imaginait très bien, mais il constata aussi qu’aucune des personnes aperçues depuis son arrivée ne ressemblait de près ou de loin à Charles Anderson. Le trajet ne manquait pas de pittoresque mais il craignait de l’avoir fait pour rien.

Il reprit quelque espoir quand Jean-Louis lui expliqua que la plupart des autres clients ne déjeunaient pas avec eux parce qu’ils accomplissaient le grand circuit de la Pendjari et qu’ils ne rentreraient qu’en fin d’après-midi.

Jean-Louis décréta qu’étant donné l’heure à laquelle ils s’étaient levés et le trajet depuis Niamey, une petite sieste s’imposait. Vers quatre heures, lorsque la plus grosse chaleur serait passée, le safari pourrait alors commencer.

Hubert remit une fois de plus son passeport pour permettre l’établissement des permis de visite, indispensables pour pénétrer à l’intérieur des réserves.

Son bungalow ne possédait ni marbre ni moquette sur le sol, mais les lits étaient confortables et les draps jaunes formaient un contraste du plus bel effet avec les rideaux noirs.

Hubert avait déjà remarqué que la terrasse donnant sur l’arrière était protégée par une sorte de treillis à larges mailles constitué d’épais et solides bambous.

Parfois, quand il s’ennuyait un peu trop dans la réserve, un lion venait faire un petit tour dans le campement…

Cela n’empêcha pas Hubert de fermer l’œil dans les dix secondes.

*
* *

Pour le safari-photo proprement dit, un pisteur des Eaux et Forêts s’intégra au groupe.

Il s’appelait Diardiari. C’était un colosse à la bonne tête joviale, mesurant au moins un mètre quatre-vingt-dix, les épaules en conséquence, chaussé de rangers et portant une veste camouflée.

La « Baleine » lui avait promis deux bières grand modèle s’il réussissait à dénicher les lions. Il s’y était engagé avec un grand rire montant dans l’aigu, comme seuls les Noirs en sont capables.

Par la suite, Hubert apprit qu’il avait cinquante ans, alors qu’il en paraissait quinze de moins, et qu’il était à la tête d’une tribu de quatre femmes et de dix-neuf enfants…

Pour le moment, il grimpait en compagnie de Yayé un petit raidillon qui devait les rapprocher d’un groupe d’hippotragues.

À l’heure dite, tout le monde s’était retrouvé pour recevoir son permis de visite, contre la modeste redevance de mille francs CFA et embarquer à bord du car.

Diardiari s’arrêta soudain au milieu des escarpements rocheux conduisant vers un plateau, désignant toute une tribu de cynocéphales. Un peu plus loin, ce fut un véritable festival de cobs, de phacochères et de waterbucks.

Tout au début, chaque animal était impitoyablement fusillé par tous les appareils. À présent, chacun affichait le calme des vieilles troupes blasées.

Fidèle à son rôle, calquant son attitude sur celle de ses compagnons, Hubert avait déjà utilisé un film entier.

La mère du faux hippie voulait à tout prix voir les lions, mais ils devaient avoir choisi un autre coin pour leur digestion.

Tandis que le père manœuvrait sa caméra à cadence accélérée devant un groupe de marabouts, Hubert observa le ciel avec une pointe d’inquiétude.

Les nuages qui noircissaient à l’horizon ressemblaient fort à une jolie tornade en préparation. Elle tissait ses zébrures bleutées du côté de la Pendjari.

Si elle avait la mauvaise idée de se rapprocher et de prendre de l’ampleur, Hubert songea qu’il risquait de se trouver bloqué à Arly pour une durée indéterminée.

Pour l’instant, il n’y avait pas encore péril en la demeure.

Diardiari expliqua que les éléphants étaient trop loin mais que c’était la bonne heure pour les hippopotames. Ils en surprirent une dizaine à la fois en train de prendre leur bain avec un rideau de cocotiers et de rôniers en arrière-plan.

Tout le monde était ravi, mais Hubert ne pouvait s’empêcher de surveiller la tornade qui continuait à mûrir au-dessus de la brousse.
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À L’HEURE de l’apéritif, tout le monde se réunit autour de la piscine.

Les autres groupes étaient rentrés de leur grande randonnée, mais aucun des individus mâles ne correspondait à Charles Anderson.

Hubert ne pouvait tout de même pas faire passer une annonce à la radio ou mobiliser les gamins du village pour les transformer en petits crieurs…

Pas question non plus d’aller trouver la « Baleine » pour lui demander de faire l’appel de ses clients pour voir s’il ne lui en manquait pas un par hasard. Lui suggérer de le laisser consulter les fiches des inscriptions des derniers jours aurait été une imprudence.

Elle était très sympathique, mais ce n’était pas une raison suffisante. Si elle était dans le coup d’une manière quelconque, il lui serait trop facile d’organiser un accident sur mesure.

L’année précédente, deux chasseurs avaient mystérieusement disparu dans la région. En dépit de toutes les recherches, on n’avait jamais retrouvé la moindre trace d’eux, pas même le plus minuscule bout d’os ou le plus petit morceau de leur équipement.

Hubert n’avait aucune envie de subir un sort identique. Puisqu’il ne pouvait pas poser de questions directes, il allait falloir qu’il procède par la bande.

Parmi les clients se trouvaient deux jeunes Canadiennes d’un groupe qui repartait le lendemain.

Vêtues toutes deux d’un magnifique T-shirt blanc avec « Arly-Safari » au-dessus d’une tête de buffle stylisé, l’une était brune et l’autre auburn avec des taches de rousseur. Dans la conversation générale, Hubert les avait entendu dire qu’elles enseignaient au lycée Manama de Niamey, respectivement la peinture et l’histoire de l’art.

Elles étaient apparemment seules, c’est ce qui comptait. Et comme le petit groupe auquel elles appartenaient était déjà sur place la veille, elles devaient pouvoir le renseigner. À tout le moins, lui fournir une indication susceptible d’être exploitée.

Hubert n’avait aucune photo de Charles Anderson à leur montrer, mais la description qu’il pouvait en faire serait suffisamment précise et concordante pour rendre une erreur improbable.

Les Blancs n’étaient pas si nombreux dans le coin. Il y avait vraiment très peu de chances pour qu’Hubert tombe sur un de ses sosies.

À deux reprises, il avait surpris le regard interrogateur de Jean-Louis. Hubert n’était-il pas Canadien ? C’était l’ouverture toute trouvée pour faire les premiers pas.

D’autorité, Hubert, aussitôt rejoint par Jean-Louis, s’installa auprès de ses deux « compatriotes » et se mit à parler de Montréal et de Québec.

L’hameçon était posé. Elles mordirent aussitôt avec un ensemble touchant. Tout naturellement, ils commencèrent à évoquer le « pays », ses beautés et ses charmes. Elles étaient en Afrique depuis près d’un an et Hubert se fit un plaisir de leur donner des nouvelles fraîches.

Il connaissait heureusement assez bien le Canada pour qu’elles n’y voient que du feu. Il fit semblant de chercher s’ils avaient des relations communes. Ce n’était évidemment pas le cas, et Hubert expliqua qu’il voyageait très souvent, principalement aux États-Unis et en France pour justifier son absence d’accent.

Jean-Louis semblait préférer les brunes. De son côté, Hubert avait toujours nourri un faible pour les rousses. Ils ne risquaient donc pas de chasser sur les mêmes brisées.

Ils tombèrent d’accord de façon tacite pour se partager le gibier selon leurs goûts.

La Canadienne d’Hubert s’appelait Bénédicte. Elle avait vingt-trois ans, un petit nez en trompette, tout plein de taches de son. D’aimables rondeurs remplissaient son T-shirt.

Celle de Jean-Louis, un peu plus petite mais tout aussi plaisante à regarder, répondait au prénom moins original de Marie.

Autour d’eux, les exploits photographiques de la journée alimentaient l’essentiel des conversations. Ceux qui avaient eu la chance d’apercevoir les lions et les éléphants soulevaient l’envie des autres. Il était question de temps de pose, de luminosité, de focales, des mérites comparés des différentes marques d’appareils.

Apparemment, personne ne se souciait de les voir faire quelque peu bande à part.

À table, ils se groupèrent tout naturellement ensemble pour savourer les carpes de l’Arly, pêchées le matin même, puis le délicieux canard provenant de l’élevage local.

Tout en renvoyant la balle à Jean-Louis à grand renfort d’anecdotes journalistiques qu’il empruntait sans vergogne à d’authentiques reporters, Hubert conservait un regard aigu pour surveiller les autres tables installées en plein air à côté de la piscine.

Toujours pas de Charles Anderson en vue !

La tornade qu’Hubert avait aperçue en fin d’après-midi semblait devoir les épargner. D’abord localisée de l’autre côté de la frontière avec le Dahomey, elle paraissait vouloir remonter en direction du parc du « W » plus au nord-est.

Charles Anderson qui avait été signalé à Arly avec certitude avait peut-être loué une Land-Rover pour lui seul afin de se rendre du côté de la Mekrou, de l’autre côté des collines de l’Atakora. Dans ce cas, il pouvait être bloqué sur les pistes transformées en bourbier par la pluie.

Hubert songea qu’il lui faudrait interroger la « Baleine », mais il préférait que quelqu’un aborde le sujet avant lui pour ne pas risquer de lui mettre la puce à l’oreille s’ils étaient de mèche.

Cet homme semblait connaître beaucoup de monde et certaines personnes paraissaient vouloir empêcher à tout prix une rencontre entre Hubert et lui. Hubert devait donc se méfier de tout le monde.

Une ombre de gêne plana sur le quatuor après le dernier verre, quand vint le moment de se séparer et que les premiers couples commencèrent à regagner leur bungalow.

Hubert prit la direction des opérations. Il invoqua la présence d’une piste entrevue dans l’après-midi pour suggérer à Bénédicte une promenade exotique à la recherche de lions hypothétiques venant renifler le fumet de leurs agapes.

La jeune Canadienne eut la charité de ne pas lui faire remarquer la minceur de son prétexte.

Jean-Louis, quant à lui, proposa à Marie de lui montrer le clair d’étoiles sur la rivière, en contrebas du campement.

Ils s’éloignèrent sans mettre le cap tout droit vers leurs bungalows respectifs. Les apparences étaient sauves aux yeux des autres.

Hubert arriva bientôt sous les arbres dans une obscurité presque totale. Il lui était difficile d’aller plus loin sans une lampe. Il entoura la taille de Bénédicte d’un bras protecteur.

— Dites, s’inquiéta-t-elle, ce n’est pas vrai votre histoire de lions ?

Hubert la serra un peu plus contre lui.

— Qui sait…

Elle frissonna et se blottit à l’abri de son torse. Ses seins fermes s’appuyèrent contre la chemise d’Hubert et il les sentit palpiter.

— Je ne suis pas très rassurée, fit-elle d’une toute petite voix.

Au lieu de se lancer dans un grand discours pour lui démontrer la vanité de ses appréhensions, la convaincre que la chair humaine était un mets bien fade aux yeux des lions, Hubert préféra se pencher sur ses lèvres qu’il trouva offertes, déjà entrouvertes.

Pendant un long moment, ils oublièrent où ils étaient.

Bénédicte finit par s’écarter de lui, haletante. Sans un mot, Hubert l’entraîna et ils rebroussèrent chemin au milieu des arbres.

En dehors de Jean-Louis et de Marie, il ne devait plus y avoir personne dehors.

— Vous êtes vraiment journaliste ? demanda soudain Bénédicte.

Hubert tiqua intérieurement, cherchant quelle erreur il avait pu commettre.

— Pourquoi ?

— Une impression, répondit-elle. Il m’a semblé que vous cherchiez quelque chose ou quelqu’un pendant toute la soirée.

Hubert pensa que si elle l’avait observé avec autant d’attention à son insu, d’autres avaient pu se livrer à la même constatation et cela ne lui plut pas beaucoup. En tout cas, elle venait de prouver qu’elle n’avait pas les yeux dans les poches.

Il aurait été stupide de nier l’évidence et Hubert s’empressa de saisir la perche.

— Je suis réellement journaliste, affirma-t-il. Mais il est exact que j’espérais rencontrer un homme à Arly.

Il baissa le ton, confidentiel.

— Une sorte de trafiquant, ajouta-t-il. Il se fait appeler Charles Anderson. On m’a affirmé qu’il serait ici. Je pensais pouvoir en tirer un reportage.

Il s’interrompit une seconde avant de reprendre :

— Bien entendu, vous me promettez de n’en parler à personne. Cela risquerait de lui valoir des ennuis et je pourrais dire adieu à mon papier…

La jeune Canadienne promit. Hubert commença à lui décrire Charles Anderson et lui demanda si elle l’avait aperçu depuis son arrivée.

Bénédicte hocha la tête avec force.

— Il était là hier soir, assura-t-elle. Je me souviens parfaitement de lui. Je me suis même fait la remarque qu’il devait appartenir aux Eaux et Forêts ou à une mission de coopération parce qu’il ne se mêlait pas aux autres touristes.

— L’avez-vous vu aujourd’hui ?

Bénédicte réfléchit un instant.

— Je suis à peu près sûre de l’avoir aperçu ce matin avant notre départ, déclara-t-elle. Pour autant que je me souvienne, c’était près de la barrière de la grande piste. Mais je ne l’ai pas revu depuis que nous sommes rentrés en fin d’après-midi.

Dans une certaine mesure, cela pouvait cadrer avec l’idée d’Hubert selon laquelle Charles Anderson avait pu être bloqué au Dahomey par la tornade.

— Quel genre de véhicule avait-il ? demanda Hubert. Savez-vous s’il logeait dans un des bungalows ? L’avez-vous vu discuter avec la patronne à un moment quelconque ?

La jeune femme essaya de se souvenir.

— Je suis désolée, s’excusa-t-elle au bout d’un moment. Mais je n’avais aucune raison particulière de m’intéresser à lui…

C’était dommage, mais Hubert pouvait difficilement lui en vouloir.

Une chose était certaine désormais. Charles Anderson avait bien séjourné à Arly, mais cela n’avançait guère Hubert, et à moins qu’il ne rentre au campement pendant la nuit, il allait falloir qu’il questionne la « Baleine ».

Même si Charles Anderson ne descendait pas à l’hôtel-campement, elle était à coup sûr au courant de la présence d’un Européen à Arly, surtout en période creuse.

— Pas trop déçu ? demanda Bénédicte.

La jeune femme devait craindre qu’Hubert ne l’ait levée que dans le seul but de lui tirer les vers du nez. Pour la rassurer, il remonta la main qui lui tenait la taille pour lui effleurer la naissance d’un sein.

Tranquillisée, elle se serra de nouveau contre Hubert et appuya sa tête contre son épaule.

Ils furent très vite de retour en bordure de la zone éclairée par les plots lumineux dissimulés au milieu des massifs de fleurs. Il n’y avait plus âme qui vive autour de la piscine.

Hubert entraîna Bénédicte vers le bungalow numéro dix-sept et elle le suivit sans protester, consentante sinon conquise.

— N’allumez pas, murmura-t-elle comme il refermait la porte.

Respectant sa pudeur, Hubert la rejoignit et l’enlaça pour l’embrasser. Elle lui donna la réplique savamment, fougueusement, plaquant son bassin au sien et l’animant insidieusement pour éprouver l’éveil de son désir.

Il lui ôta son T-shirt, puis son soutien-gorge. Ses seins semblaient être faits pour remplir les paumes d’Hubert.

Tandis qu’il les caressait doucement pour en durcir les pointes, elle finit de déboutonner sa chemise, glissa ses mains dans son dos pour palper ses muscles.

Leurs bassins s’épousaient parfaitement, sur un rythme volontairement lent. Ils avaient toute la nuit devant eux. Leur plaisir serait d’autant plus grand qu’ils l’auraient préparé longuement, malgré la tension qui les faisait respirer plus vite.

Hubert dégagea les hanches rondes de la jeune femme et descendit ses deux mains pour les ramener sur son ventre bombé.

Ses doigts effleurèrent un monticule soyeux, l’enveloppèrent pour une découverte plus précise. Bénédicte se mit à trembler et Hubert sut qu’elle était prête à l’accueillir.

Toujours debout, maîtrisant de plus en plus difficilement leur impatience, ils achevèrent de se dévêtir complètement.

Elle mordit les lèvres d’Hubert, le souffle heurté et ses ongles s’enfoncèrent dans son dos.

— Maintenant…

Hubert la souleva et la déposa sur le lit. Accrochée à ses épaules, Bénédicte l’attira pour l’allonger sur elle, les genoux ouverts, arquée et frémissante. Hubert la pénétra profondément.

Un râle sourd s’échappa de la gorge de la jeune Canadienne et ses ongles lui labourèrent les reins.

*
* *

La tornade s’abattit sur Arly vers une heure du matin. Elle fut précédée par un silence extraordinaire.

Pendant plus d’une minute, la nature parut cesser de respirer. Plus une seule feuille ne bougeait dans les arbres. Puis, sans transition, un déluge formidable dégringola du ciel au milieu du fracas assourdissant du tonnerre.

Hubert ne put s’empêcher de songer que la suite du safari risquait fort d’être compromise, mais il n’était pas venu pour cela.

Bénédicte ne craignait peut-être pas les lions, mais elle avait une peur bleue de l’orage. Dès les premiers coups de cymbales, elle s’accrocha à Hubert comme un naufragé à une bouée.

Il ne pouvait décemment pas la renvoyer comme ça dans son bungalow.

D’autant qu’il était en partie responsable de sa panique. En fin d’après-midi, il avait ouvert les rideaux de la petite fenêtre latérale située au-dessus de la table-bureau entre la penderie et la porte de la salle de bains. Chaque fois qu’un éclair illuminait la nature comme en plein jour, une intense lueur de flash bleuâtre pénétrait par la fenêtre et donnait l’impression que la foudre éclatait au beau milieu de la pièce.

Il n’y avait pas trente-six moyens pour lui faire oublier sa peur…

Comme Hubert se penchait sur elle, Bénédicte poussa un cri de terreur au moment où explosait un éclair accompagné d’un fracas de fin du monde.

— Là ! hurla-t-elle. Derrière la fenêtre ! Un homme !

Hubert se retourna vivement, à la seconde où un deuxième éclair prenait le relais du premier.

Dans la lumière aveuglante, il aperçut un Noir ruisselant, brandissant un fusil à bout de bras.
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HUBERT ne se posa pas de questions inutiles. Empoignant Bénédicte à bras le corps, il l’expédia avec force en direction de la penderie.

Puis il hurla pour dominer le vacarme assourdissant du tonnerre :

— Ne bouge pas !

Il n’attendit pas une seconde de plus pour se propulser comme une fusée hors du lit, roulant sur le sol pour se mettre hors de vue de la fenêtre latérale, cueillant au passage la courroie de son fourre-tout.

Il s’y connaissait suffisamment en armes pour identifier un fusil pour la chasse au gros, tirant de véritables petits obus capables de foudroyer net un buffle lancé en pleine charge.

Avec une balle comme ça dans la tête, c’est tout juste s’il lui resterait quelques morceaux de peau au-dessus des épaules !

Tandis que Bénédicte donnait l’impression de vouloir s’incruster dans le sol, Hubert plongea la main au milieu de ses appareils photographiques, sentit enfin le quadrillage d’une crosse sous ses doigts.

La nuit précédente, après le départ d’Elisabeth Mahé, il avait passé un certain temps à désosser l’intérieur de son magnétophone afin de dégager assez de place pour y glisser les pièces de l’automatique de « bonbon rose » préalablement démonté.

S’ils avaient fouillé ses affaires, les douaniers ou les policiers n’auraient vu qu’un magnétophone, tombé en panne à son grand désespoir.

Il avait remonté l’arme après la sieste, avant de partir dans la réserve. Compte tenu du tour pris par les événements, il ne pouvait que se féliciter de n’avoir pas suivi les conseils de Jack Delano.

L’automatique au poing, Hubert bondit jusqu’à la porte de la salle de bains, de l’autre côté de la fenêtre.

Il ne se serait pas avisé d’aller chasser l’éléphant avec, mais cela le mettait pratiquement à égalité avec le Noir entraperçu une fraction de seconde. Si le fusil de celui-ci avait une force d’impact incomparablement plus redoutable, il était plus encombrant et beaucoup moins maniable dans un combat rapproché.

Sur la lancée, Hubert s’engouffra dans la salle de bains. Située perpendiculairement à la chambre, elle possédait deux petites impostes garnies de moustiquaires ouvrant directement sur l’espace entre les deux bungalows.

Il grimpa sur la cuvette des w.c., invoquant le ciel pour que Bénédicte ne cède pas à la panique en se retrouvant seule.

Un éclair, moins violent que les autres, lui permit d’entrevoir la silhouette du Noir qui s’éloignait au milieu des trombes d’eau.

Comprenant que son affaire était manquée, celui-ci préférait prendre le large.

La décision d’Hubert fut vite prise. Il ne pouvait pas le laisser filer comme ça et perdre une occasion peut-être unique de pouvoir enfin approcher Charles Anderson à Arly. D’autant que s’il ne bougeait pas, rien n’empêcherait l’autre de revenir plus tard dans la nuit et Hubert ne se sentait aucune envie de monter la garde, l’arme au poing, jusqu’à l’aube.

Ressortant en vitesse de la salle de bains, il traversa la chambre en trois enjambées.

— Reste là ! lança-t-il à Bénédicte. Tu ne risques rien du tout.

Un nouvel éclair fusa comme il refermait la porte du bungalow. Il aperçut le Noir à environ vingt-cinq mètres, continuant sous la pluie comme s’il avait l’intention de passer entre les grands boukarous et la pompe à essence.

Hubert sauta à l’abri d’un massif de fleurs martelé par l’averse, mais l’autre ne semblait pas imaginer qu’il puisse se lancer à sa poursuite.

De véritables trombes liquides se déversaient avec un bruit de train express, rebondissant jusqu’à mi-cuisses et même plus haut. Hubert espérait, s’il y avait des serpents, qu’ils soient incapables de survivre au milieu d’un tel déluge, mais de toute façon, il était trop tard pour qu’il retourne chercher ses chaussures.

D’ailleurs, avec cette pluie, il était aussi bien sans aucun vêtement sur le dos, un euphémisme pour désigner sa totale nudité. Comme ça, ils ne le gêneraient pas.

La bouche et les narines pleines d’eau, à moitié aveuglé par les rafales, Hubert devait s’en remettre aux éclairs, heureusement nombreux, pour pouvoir suivre le Noir. Celui-ci avait obliqué sur la gauche et semblait désormais vouloir longer la bordure de la falaise terreuse surplombant le cours de la rivière.

Pendant un instant, la facilité avec laquelle il avait renoncé avait fortement intrigué Hubert, mais il en était arrivé à la conclusion que le Noir devait être très superstitieux comme la plupart de ses congénères. La tornade devait représenter pour lui un signe néfaste, surtout lorsqu’il s’était vu repéré.

Hubert ne pouvait que s’en féliciter.

Maintenant, il s’agissait de le rattraper et de le neutraliser, ce qui était plus facile à dire qu’à réaliser. Alors que l’autre pouvait pratiquement se diriger les yeux fermés, Hubert était handicapé par sa mauvaise connaissance des lieux.

Il hésitait à tirer sur lui. Si le type allait rendre compte de son échec à Charles Anderson ou à quelqu’un d’autre, l’intérêt d’Hubert était de le suivre jusqu’au bout, sans se manifester.

Le résultat fut qu’il se laissa bêtement surprendre. L’instinct du Noir avait dû l’alerter.

Quoi qu’il en soit, il attendait Hubert en embuscade derrière un arbuste ruisselant. Quelques mètres de plus et celui-ci aurait buté dedans.

Sans un éclair providentiel qui éclata dans son dos et dut aveugler le Noir tout en le lui signalant, la carrière aventureuse d’Hubert se serait brutalement interrompue à Arly.

Ils firent feu en même temps, tandis que les détonations de leurs armes se fondaient dans le fracas du tonnerre.

Hubert s’était rejeté sur le côté par réflexe et sentit le vent du projectile.

L’autre fut moins chanceux et encaissa la balle d’Hubert dans l’épaule. Lâchant son fusil avec un cri de douleur, il s’écroula en arrière sur la terre détrempée.

Hubert le rejoignit avant qu’il ne puisse se servir de son autre bras pour récupérer son arme, la ramassa et lui pointa le canon entre les deux yeux.

— Tu es fou, patron, fit le Noir précipitamment, tendant sa main valide. Ne tire pas !

Il eut un rictus.

— Je suis des Eaux et Forêts, ajouta-t-il. Je faisais une ronde…

En plus, il le prenait pour un imbécile…

Hubert lança de son ton le plus menaçant :

— Je te donne jusqu’à trois pour me dire qui t’a envoyé. Autrement, je te colle une balle dans la tête.

L’autre n’aurait sans doute pas hésité à sa place et il crut Hubert sans que celui-ci ait besoin d’insister.

— C’est le patron Blanc qui est venu de Niamey et de Diapaga, répondit-il très vite. Il m’a donné ton nom et le numéro de ton bungalow. Il m’a aussi donné les cartouches…

— Comment s’appelle-t-il ?

Le Noir secoua la tête comme s’il l’ignorait, mais se ravisa bien vite quand Hubert approcha le fusil un peu plus.

— Anderson…

— Où est-il ?

— Parti, expliqua le Noir. Un avion est venu le chercher en fin d’après-midi. Sa voiture a repris la piste avec le chauffeur…

Autrement dit, Hubert pouvait recommencer à lui courir après !

S’il n’avait pas suivi le groupe, il aurait eu une chance de lui mettre la main dessus. Maintenant, le ciel seul savait quand il retrouverait sa trace.

Le Noir avait dû préméditer son coup en feignant de souffrir exagérément.

Brusquement, son bras valide se détendit, expédiant une large poignée de boue au visage d’Hubert. Celui-ci en prit plein les yeux et recula aussitôt de deux mètres.

— Stop ! intima-t-il. Ne fais pas l’idiot !

Le sens de l’ouïe exacerbé en dépit de la pluie, il l’entendit se relever et amorcer un mouvement rapide. Aveuglé par la boue, Hubert ne put se rendre compte si l’autre se précipitait sur lui ou, au contraire, s’il tentait de s’enfuir.

Il n’hésita pas. Il pressa la détente, visant au hasard devant lui. Tandis qu’il encaissait le recul, il perçut un bruit de dégringolade au milieu des feuillages.

Volontairement ou cueilli par sa balle, le Noir avait fait le saut depuis le haut de la falaise vers la rive bourbeuse de la rivière. Hubert eut l’impression que sa chute dans les arbustes durait très longtemps. Puis, de nouveau, il n’y eut plus que le martellement incessant de la pluie.

Hubert renversa la tête en arrière pour laisser l’eau lui laver le visage et les yeux sans y toucher. Enfin, entre deux interminables roulements de tonnerre, il recommença à y voir à peu près normalement.

À la faveur d’un éclair, Hubert essaya de distinguer le cours de l’Arly, une dizaine de mètres en contrebas. Impossible de savoir si le Noir était mort, s’il s’était à moitié rompu les os ou s’il avait réussi à freiner suffisamment sa chute pour se cacher et attendre des temps meilleurs.

Hubert regretta de ne pas avoir eu le temps de lui faire dire où se rendait l’avion de Charles Anderson et de ne pas avoir obtenu l’immatriculation de sa voiture, mais il n’était pas question qu’il tente de descendre jusqu’à l’eau.

Pour peu que l’autre soit bien vivant et qu’il possède un de ces couteaux de chasse comme Hubert en avait vu entre les mains de Diardari, le pisteur, il risquait fort de ne pas voir le lever du soleil.

Hubert vida le magasin du fusil, balança les cartouches dans le vide et rendit la culasse inutilisable. Après quoi il jeta l’arme au milieu des arbustes et récupéra son automatique qu’il avait dû lâcher, faute de ceinture pour le glisser.

Il reprit alors le chemin des bungalows sous le déluge entrecoupé d’éclairs.

Il n’en avait pas encore terminé. Par ordre de priorité, Hubert devait d’abord se sécher, rasséréner pleinement Bénédicte, la convaincre que le Noir avait réussi à lui échapper et la persuader de ne souffler mot à quiconque de l’aventure.

Bref, il avait de quoi s’occuper…

*
* *

La tornade n’avait duré que deux heures mais sa violence avait été telle qu’Hubert était pratiquement certain que les pistes du grand circuit vers la Pendjari seraient impraticables.

Jean-Louis le confirma au matin, pendant le petit déjeuner servi dans le salon aux murs décorés de trophées. À la place, il proposa une promenade sur le plateau, là où les véhicules étaient assurés de pouvoir passer.

C’était l’excursion prévue pour les groupes repartant d’Arly en début d’après-midi. Ils iraient tous ensemble afin de se porter mutuellement assistance si l’une des voitures avait la malchance de s’embourber.

En dépit du joli cerne qui soulignait l’éclat de ses yeux, Bénédicte arborait un visage rayonnant. Hubert avait parfaitement rempli son programme.

Le regard complice qu’elle échangea avec Marie laissait supposer que Jean-Louis ne s’était pas trop mal débrouillé lui non plus.

Depuis que le Noir lui avait révélé que Charles Anderson ne s’y trouvait plus, le sol d’Arly brûlait les semelles d’Hubert. Malheureusement, la piste de Diapaga était elle aussi coupée pour le moment. Il fallait attendre que l’eau tombée pendant la nuit s’écoule. Il n’était même pas certain qu’il soit possible de passer dans l’après-midi.

Ils le sauraient à l’heure du déjeuner, après qu’une Land-Rover des Eaux et Forêts ait tenté de franchir les zones inondées au pied des falaises du Gobnaugou.

Les événements de la nuit précédente ayant blanchi la « Baleine » aux yeux d’Hubert, il s’arrangea pour l’interviewer dans son bureau pendant que se préparait le départ. Prudent, il parla d’un « ami d’une vague relation de Niamey ».

Bien lui en prit. Le nom de Charles Anderson amena une expression écœurée sur son visage buriné par le soleil d’Afrique.

— Pire qu’un « cul vert » ! lâcha-t-elle avec dégoût. Et ceux-là, quelle engeance ! Non seulement, ils ne paient pas, mais ils fauchent tout le matériel. Ils sont encore plus néfastes qu’un vol de criquets. Quand ils débarquent au moment des fêtes ou des vacances scolaires, il faudrait que j’attache tout avec un cadenas, y compris les parasols et les serviettes…

Elle soupira.

— Votre Anderson, il était là encore hier, reprit-elle. Mais il a dû dormir dans sa voiture ou dans une des cases indigènes pour ne pas avoir à payer une chambre.

Hubert pensa pour sa part qu’il pouvait y avoir une autre raison, mais il se contenta d’avancer l’hypothèse de son retour en avion.

Cela n’étonna nullement la « Baleine ». Elle haussa les épaules.

— Votre gars est bien capable de s’être arrangé avec un copain. Ici, ce n’est pas comme en Europe. Les pilotes peuvent déposer n’importe quel plan de vol pour aller se promener où bon leur semble et se poser dans la nature. Il n’y a pas de radars pour les suivre et pas de tours de contrôle pour vérifier. Même en prévenant par radio les Eaux et Forêts, il n’y a pas forcément quelqu’un au terrain…

Autrement dit, impossible d’identifier l’appareil…

Hubert pouvait difficilement lui poser la moindre question sur le Noir de la nuit. S’il était mort, il n’avait sans doute pas encore été découvert au milieu des arbustes. Vivant, il devait se planquer pour éviter d’avoir à fournir des explications sur sa blessure.

Hubert soupira intérieurement. Il n’avait plus qu’à rejoindre les groupes sur le point d’embarquer.

Après un bref conciliabule avec Jean-Louis qui voulait conserver sa « guêpe » ainsi qu’il l’appelait à portée de main, Hubert monta dans la Land-Rover « longue » de Bénédicte tandis que Marie prenait sa place dans le petit car bleu des Rôniers.

Ils faillirent se « planter » avant même d’avoir quitté la vallée pour le plateau.

Toute compétence mise à part, les chauffeurs africains ont une manière très particulière d’aborder les plaques de banco sur les pistes. Alors qu’il leur suffirait d’arriver sur les portions boueuses en troisième, avec suffisamment d’élan pour les traverser sans encombre, ils s’obstinaient à s’arrêter juste avant pour repartir en première. La mise en travers de la piste et le dérapage vers les creux étaient quasiment garantis.

Poussant et tirant, le convoi finit néanmoins par passer et grimpa sur le plateau de roches rouges dominant la vallée tracée par l’Arly. La pluie avait lavé le ciel et rafraîchi la température.

Par rapport à la canicule de la veille, il faisait presque froid.

Puis, ce furent les premiers animaux, quelques waterbucks et de très nombreux bubales.

Plus loin, une zone de brûlis récent pouvait passer pour un incendie causé par la foudre, mais Hubert songea que c’était plus vraisemblablement le fait de braconniers ou de contrebandiers.

Ils roulaient depuis un peu plus d’une heure lorsque le véhicule de tête s’arrêta net au débouché d’un tournant de la piste.

La nouvelle courut comme une traînée de poudre le long du convoi.

— Les lions…
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HUBERT entrevit quelques silhouettes jaune foncé qui détalaient pour disparaître au milieu des herbes, cent cinquante mètres sur sa droite.

Ceux qui avaient eu la chance et le réflexe de les cadrer au téléobjectif trépignaient de joie. Les autres pestaient contre la déveine et invoquaient le ciel à haute voix pour qu’ils reviennent prendre la pose.

Le meilleur moyen pour les inciter à s’en aller encore plus loin, les bêtes sauvages redoutant par-dessus tout le son de la voix humaine…

Plusieurs intrépides avaient déjà sauté des véhicules pour s’écarter de la piste et rejoindre les herbes afin d’essayer de photographier les fauves de plus près. Leur inconscience allait à l’encontre de la prudence la plus élémentaire, surtout sans arme.

Quelques-uns dans le groupe en firent la remarque, mais Diardiari, le pisteur, les rassura.

Un vol de vautours dans le ciel, au-dessus d’eux, indiquait la présence d’un animal mort. Les lions chassant souvent à l’aube, ils avaient très certainement fini leur repas. S’ils avaient eu le ventre vide, ils n’auraient pas abandonné leur pitance aussi facilement.

D’ailleurs, trois bubales regardaient tranquillement dans leur direction, deux cents mètres sur la droite. Si leur instinct leur avait fait percevoir le moindre danger, ils se seraient empressés de filer comme des flèches. Il n’y avait donc rien à craindre de la part des lions.

À mi-distance de l’endroit où ils avaient vu les fauves, Diardiari releva les premières traces de lutte. Sur plusieurs mètres, le sol portait l’empreinte de profonds coups de griffes. Deux rognons, de la taille d’un poing de femme et quelques lambeaux de peau, situaient l’emplacement où les lions avaient réussi à éventrer et achever leur victime.

Celle-ci, un phacochère, avait été transportée sous un arbre. Les fauves en avaient dévoré tout l’intérieur. Il ne restait plus que la tête et les quatre pattes encore attachées à la colonne vertébrale. Entier, l’animal devait peser entre soixante-dix et quatre-vingts kilos. Cela expliquait que les lions n’aient plus eu tellement faim et l’aient abandonné aussi facilement.

Yayé et Diardiari se saisirent triomphalement de la dépouille pour la ramener vers le car et la charger sur la galerie avec les pelles et les tôles destinées à les sortir d’un éventuel embourbement.

Les lions étaient sûrement loin, mais un autre chauffeur s’était néanmoins engagé au milieu des herbes, suivi à distance par deux photographes qui n’en menaient plus très large.

Un cri figea tout le monde sur place et, la première surprise passée, Hubert s’élança en compagnie de Yayé et de Diardiari.

Les fauves ne s’étaient pas contentés du phacochère. Ils avaient ajouté un homme à leur tableau de chasse !

Le cadavre gisait sur le ventre, atrocement déchiqueté par les formidables coups de griffes. Le fait qu’il n’ait pas été dévoré laissait supposer qu’il avait été tué après le phacochère, parce que les lions avaient été dérangés pendant leur festin.

Tandis que deux femmes tournaient de l’œil, Diardiari retourna le cadavre sur le dos. Hubert reçut alors le choc de son visage aux yeux demeurés grands ouverts dans la mort.

Il avait déjà vu cet homme.

C’était Laurent Herblet…

*
* *

Le retour jusqu’au campement se fit dans une ambiance passablement funèbre.

En dehors d’Hubert, personne ne connaissait Laurent Herblet, et il s’était bien gardé de renseigner ses compagnons.

Pour anonyme qu’il soit, un cadavre n’en reste pas moins un cadavre. Autant la dépouille du phacochère avait paru exotique, autant sa découverte avait jeté un froid.

Hubert et Diardiari l’avaient enroulé dans une bâche et amarré sur le toit de la dernière Land-Rover. Pourtant, sa présence était désagréablement palpable à l’intérieur de tous les véhicules.

Ils étaient partis pour conquérir l’Afrique. Ils revenaient avec des allures de corbillard.

Diverses hypothèses avaient été avancées, dont aucune n’était satisfaisante. Celle qui avait le plus de succès était en même temps la plus classique : le voyageur roulant seul à bord d’un véhicule, surpris à la fois par la nuit et la pluie, continuant à pied dans l’espoir d’atteindre le campement pour qu’on vienne le dépanner, traîtreusement attaqué et tué par les lions féroces.

Hubert avait quelques raisons de douter que ce soit l’exact reflet de la vérité. La présence simultanée de Laurent Herblet et de Charles Anderson à Arly n’était sûrement pas le fruit d’une coïncidence.

Tous les chemins mènent à Rome, c’est le proverbe qui le dit. Cependant, effectuer le détour par Arly pour rentrer de Dosso, où Élisabeth Mahé avait déclaré qu’il se rendait, à Niamey lui paraissait un peu gros à avaler.

Si Hubert s’était proposé pour aider à porter le cadavre avant de l’enrouler dans la bâche, ce n’était pas pour le seul plaisir de manipuler de la viande morte. Il en avait profité pour se livrer à un examen superficiel qui lui avait ouvert des horizons.

Si le reste n’était pas beau à voir, les lions avaient pratiquement épargné le visage et le dos de Laurent Herblet jusqu’à la ceinture.

Dans ce qui pouvait passer pour une estafilade provoquée par une griffe, Hubert avait bien cru reconnaître la trace d’un coup de couteau porté avec une forte lame, en plein entre les deux omoplates.

Dès lors, il voyait deux possibilités. Ou bien une bagarre avait éclaté à l’intérieur de la réserve, dans des conditions encore à déterminer, et Laurent Herblet avait réussi à échapper à ses agresseurs malgré sa blessure pour tomber malencontreusement sur un groupe de lions irascibles. Ou bien, on l’avait transporté et abandonné délibérément dans la brousse dans l’espoir que les fauves ou les vautours nettoieraient sa carcasse et que sa mort passerait pour un accident.

Parallèlement, le départ de Charles Anderson se présentait maintenant sous un angle différent.

Jusqu’à présent, faute d’y voir plus clair, Hubert avait été tenté de le ranger dans le même camp que Laurent Herblet. C’était peut-être tout le contraire.

Il y voyait même une explication à la tentative de meurtre perpétrée contre lui.

Charles Anderson, informé de sa présence à Arly par un complice demeuré à Niamey, avait pu vouloir lui faire subir le même sort que Laurent Herblet, les croyant du même bord.

Restait maintenant à savoir ce qu’était devenu Boulama Sidikou, autrement dit « boubou pistache ». Élisabeth avait affirmé à Hubert qu’il était parti à Dosso en compagnie de Laurent Herblet. En dehors de Charles Anderson, il n’y avait que lui pour raconter ce qui était arrivé, et pour quelles raisons.

Leur retour prématuré, et surtout le passager supplémentaire qu’ils ramenaient, causèrent pas mal d’émoi à l’hôtel-campement. La présence avec eux de Diardiari et d’un autre pisteur officiel des Eaux et Forêts, l’un et l’autre citoyens voltaïques, contribua grandement à éviter toute tracasserie de la part des autorités locales.

Un peu plus tard, de la bouche de la « Baleine », elle-même tenue au courant par l’intermédiaire de son personnel, Hubert apprit que Laurent Herblet avait été identifié et qu’on se souvenait l’avoir vu au village en compagnie de Charles Anderson.

Il était arrivé la veille par la piste, avec un Africain, un Nigérien vêtu d’un boubou vert. D’après les premiers recoupements, il semblait que ce dernier soit reparti en fin d’après-midi ou à la nuit tombée. En tout cas, avant que la tornade n’éclate et ne coupe la piste vers Diapaga et la frontière nigérienne.

Malgré tout le charme de l’hôtel-campement et de son site, Hubert eut soudain hâte que les Eaux et Forêts aient reconnu le terrain et annoncent qu’il était de nouveau possible de passer.

*
* *

Il était neuf heures du soir quand Hubert arriva enfin à Niamey. Les chauffeurs n’avaient pas chômé.

Au début, entre Arly et Diapaga, ils avaient bien failli s’embourber sans rémission à plusieurs reprises.

Il avait fallu descendre, sortir les tôles, pelleter, remblayer, combler avec des pierres et des branches d’arbres. En dépit de l’aide d’une trentaine de gamins d’un village voisin, attirés par la perspective d’une poignée de pièces, ils avaient perdu pas mal de temps et sué chacun un bon litre sous l’accablant soleil de l’après-midi.

Après quoi, ils avaient déroulé le traditionnel nuage de latérite sur plusieurs centaines de mètres et mangé tout leur content de poussière rouge.

Jean-Louis avait parfaitement compris qu’Hubert abrège d’une journée son séjour à Arly.

L’annulation du circuit de la Pendjari pour cause de pluie précoce, obligeait à recommencer l’après-midi la même boucle du plateau. Cela venant s’ajouter aux appas de Bénédicte…

Sur un plan bassement matériel, Hubert ayant réglé l’intégralité de sa participation au safari, Jean-Louis était couvert de ce côté-là vis-à-vis de l’organisation touristique qui l’employait.

Par ailleurs, le groupe de Bénédicte n’ayant pas quitté Niamey au complet, ainsi que cela se produisait souvent en fin de saison, il restait donc de la place et Hubert avait proposé de payer sa quote-part.

La seule réticence, légère, il l’avait sentie chez Bénédicte. Elle ne menait sûrement pas une vie monacale à Niamey et craignait sans doute des complications. Hubert l’avait rassurée en lui faisant comprendre qu’il n’avait pas du tout l’intention de s’incruster.

Il allait retrouver Élisabeth, et cela suffisait à sa tâche…

Rouge de poussière de latérite jusqu’à la racine des cheveux, Hubert retrouva avec plaisir les Rôniers et la perspective d’une douche bien méritée.

Un peu surpris de le revoir un jour en avance sur le reste du groupe, le réceptionniste lui remit sa clé en même temps qu’un message inscrit sur une feuille volante.

Celui-ci émanait de Jack Delano et lui demandait de passer le voir chez lui dès son retour.

*
* *

Jack Delano habitait une « concession » du lotissement Château d’Eau, dans le quartier résidentiel du Plateau, non loin du cours La Fontaine, l’école fréquentée par la plupart des petits Européens.

Il était dix heures moins cinq lorsqu’Hubert gara sa 204 devant le mur de clôture protégeant le jardin et la piscine, à la fois du vent de sable et des regards importuns.

Il n’avait pas prévenu Jack Delano qu’il avançait son retour de vingt-quatre heures, et il eut l’impression de tomber comme un cheveu sur la soupe.

Jack Delano était célibataire, ce qui ne lui interdisait pas d’avoir une vie privée. À en juger par sa tête, l’arrivée d’Hubert risquait fort d’interférer dans cette dernière.

— Désolé, dit Hubert, mais vous m’avez téléphoné de passer chez vous. J’ai pensé que cela pouvait être urgent.

Jack Delano grimaça, s’efforçant de faire bonne contenance.

— Aucune importance, affirma-t-il. Je vous demande seulement de m’accorder deux ou trois minutes…

— Je peux revenir, proposa Hubert.

L’Américain soupira, signifiant par là que le mal était fait.

— Je suis à vous dans deux minutes, déclara-t-il. Vous avez des fauteuils près de la piscine.

Hubert suivit son conseil tandis que Delano rentrait à l’intérieur de la villa.

Pendant quelques instants, Hubert observa les manœuvres d’un gros margouillat jaune et violet qui s’efforçait de coincer une femelle grise et mouchetée, trois fois plus petite que lui.

En dépit des fenêtres fermées, il crut percevoir les récriminations acerbes d’une femme mécontente, sans parvenir toutefois à distinguer les paroles échangées.

Il s’écoula près de cinq minutes avant que Jack Delano ne ressorte, levant les yeux au ciel.

Hubert faillit lui demander s’il avait viré la femme par-derrière, mais se ravisa de justesse de peur qu’il le prenne mal.

Jack Delano le fit pénétrer dans une entrée décorée de bois sculptés artisanaux et lui indiqua la porte de la salle de séjour, sur la gauche.

— Entrez, cher ami, fit-il à voix haute. Je suis vraiment navré de vous avoir fait attendre, mais l’ambassadeur a dû se tromper en m’annonçant votre visite pour demain. En tout cas, il m’a chargé de vous transmettre ses amitiés et de vous dire combien il est intéressé par votre idée de film suivi d’une conférence-débat. Le sujet lui paraît particulièrement bien choisi…

Hubert en déduisit qu’il avait dû boucler sa visiteuse dans une des chambres.

— L’ambassadeur est vraiment trop aimable, assura-t-il, entrant dans son jeu.

Jack Delano alla brancher une chaîne stéréo. Sage précaution si l’inconnue avait la curiosité de venir écouter aux portes…

— Allons-y, dit-il en indiquant un siège à Hubert. Qu’est-ce que je vous offre ?

Visiblement, il n’avait pas l’intention de laisser Hubert s’incruster, mais il respectait les usages.

Hubert examina le contenu offert par la table roulante faisant office de bar portatif et opta pour un « J. & B. » avec du soda. Tandis que Jack Delano le servait, il nota avec amusement que celui-ci avait pris la peine d’escamoter les verres précédemment utilisés, mais qu’il avait oublié le cendrier. Plusieurs mégots de cigarettes blondes, marqués de rouge à l’extrémité, prouvaient qu’Hubert n’avait pas rêvé et témoignaient de l’orthodoxie des mœurs de son hôte.

Jack Delano attaqua dès qu’il se fut assis dans un fauteuil.

— Commençons par les points essentiels. Ensuite, je vous fournirai tous les détails que j’ai pu obtenir.

Il but une gorgée de son « J. & B. » pour inviter Hubert à l’imiter.

— Tout d’abord, j’ai peut-être localisé la Land-Rover du PNUD portant le papillon autocollant « Arzika l’Hippo », indiqua-t-il. Elle appartiendrait à la mission tchèque de la route transafricaine et serait habituellement basée entre Agadès, Arlit et la frontière algérienne. Il existe de bonnes chances pour qu’elle se soit trouvée à Niamey la nuit qui nous intéresse, mais elle serait repartie dans le nord au cours de la journée suivante.

À défaut d’être très précis, c’était toujours mieux que rien.

— D’autre part, ajouta-t-il, je pense avoir réussi à « loger » Charles Anderson. Selon un de mes informateurs à l’aéroport, il serait rentré hier soir de Haute-Volta à bord d’un de ces petits avions-taxi qui se promènent un peu où ils veulent.

Jack Delano marqua une pause.

— Le pilote s’est contenté de faire de l’essence et de déposer un plan de vol avant de redécoller, reprit-il. Il semble qu’il ait indiqué Arlit comme aérodrome de destination. Comme il s’agit d’un terrain des lignes régulières, c’est sûrement exact. La seule chose qu’il ait pu faire, c’est déposer Anderson en cours de route auquel cas tout serait à refaire pour suivre sa trace.

Jack Delano but une nouvelle gorgée de « J. & B. » avant de conclure :

— J’allais essayer de vous dénicher un avion-taxi pour après-demain, mais étant donné que vous êtes rentré plus tôt que prévu, il y a plus simple. Demain matin, vous avez une des deux liaisons hebdomadaires régulières sur Arlit…
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HUBERT avait entendu à plusieurs reprises le surnom d’« Air Misère », appliqué à la compagnie aérienne intérieure Air Niger. Il entrait peut-être une part de malveillance dans cette appellation peu flatteuse, mais une part seulement.

Hubert en eut un aperçu à ses dépens.

Le décollage de l’aéroport de Niamey était prévu à sept heures du matin. À huit heures et demie, il attendait toujours devant la porte « départ », sans qu’aucune explication n’ait été fournie par les autorités.

Hubert commençait à l’avoir mauvaise, mais son impatience n’était rien en rapport de celle des malheureux passagers arrivés de France par le DC 10 d’UTA qui faisait escale à quatre heures du matin.

Obligés de rester à l’aérogare pour ne pas manquer leur correspondance, ils n’avaient même pas eu la possibilité de prendre une douche pour se rafraîchir. Parmi eux, une jeune Polonaise, prénommée Yolande, rejoignait son père chirurgien-chef à l’hôpital de Maradi.

De plus, cet avion tant désiré poussait l’amabilité jusqu’à emprunter le chemin des écoliers. Avant Arlit, il devait d’abord se poser à Tahoua, Maradi, Zinder et Agadès. Il n’était pas arrivé…

Les commentaires allaient bon train et les passagers avaient eu largement le temps d’échanger les hypothèses les plus plausibles : une panne, l’indisposition d’un pilote ou encore la décision de dernière minute des autorités nigériennes de fouiller le fret de fond en comble. Auquel cas, compte tenu de l’écrasante chaleur régnant sur le terrain, les œufs frais en provenance de France avaient de bonnes chances de se transformer en œufs durs.

L’ambassadeur du Nigéria était du voyage jusqu’à Zinder, d’où il rejoindrait par la route son pays, tout proche, où la situation intérieure n’était guère brillante. Le coup d’État ayant cessé d’être une spécialité sud-américaine devenait le mode habituel de transmission des pouvoirs en Afrique.

Un technicien de l’ASECNA, l’agence de l’aéronautique civile nigérienne rassura Hubert sur l’issue du voyage. Lorsque les avions d’Air Niger arrivaient le jour fixé par l’indicateur des vols, on considérait qu’ils étaient à l’heure. Ils étaient donc encore très largement dans les délais.

Le soir précédent, après avoir quitté Jack Delano et lui avoir mentalement souhaité de réussir à recoller les morceaux, Hubert s’était bien gardé d’aller rendre visite à Elisabeth Mahé. Il ne tenait pas à lui révéler qu’il partait pour Arlit et, encore moins, lui annoncer la triste nouvelle de son récent état de « veuve » consolable. Elle l’apprendrait bien assez tôt.

Par voie de conséquence, il avait passé une nuit excellente.

À neuf heures moins le quart, alors qu’Hubert n’y croyait plus, le signal de l’embarquement fut donné. Après avoir parcouru quatre cents mètres à pied sur le béton brûlant de l’aire de stationnement, il fallut encore attendre en bas de la passerelle que l’ambassadeur nigérian ait rejoint les passagers, et que le steward africain l’ait casé dans le petit salon à l’avant de l’appareil.

Le DC 6 d’Air Niger était un cadeau du gouvernement ouest-allemand à l’ancien président Hamani Diori. Pour l’heure, il constituait le plus beau fleuron de la compagnie nationale, le reste de la flotte se composant d’un unique DC 4 et de deux increvables DC 3.

Toute la partie droite de la cabine était occupée par du fret à destination d’Arlit, soigneusement arrimé à la place des sièges enlevés. Hubert nota avec amusement que les diverses inscriptions, ainsi que les panneaux invitant à attacher les ceintures, étaient rédigés à la fois en anglais et en allemand. Les crédits devaient manquer pour les changer.

À part cela, les moteurs tournaient rond et l’appareil fut bientôt en l’air.

Il ne prit qu’une heure supplémentaire de retard à Zinder. L’équipage ayant faim, un message radio avait été envoyé pour faire prévenir le restaurant où il avait ses habitudes. La patronne attendait fidèlement au terrain, au volant d’une unique 204, tout ce qu’elle avait pu dénicher pour assurer le transfert des passagers en ville.

Ne faisant qu’escale, Hubert et ses compagnons échappèrent à la fouille tatillonne dont faisaient l’objet les voyageurs qui s’arrêtaient là.

L’ancien président et les anciens ministres étaient emprisonnés respectivement à Zinder et Agadès, à moins que ce ne fût Agadès et Zinder suivant les bruits contradictoires. Les vols intérieurs desservant ces deux villes étaient étroitement surveillés, infiniment plus que les vols internationaux s’arrêtant à Niamey.

Cette décision administrative demeurait de nature quelque peu énigmatique dans la mesure où il n’existait aucun contrôle routier véritable. Mais on jugeait peut-être que la notoriété des prisonniers leur faisait obligation de ne recevoir de l’aide ou de ne s’évader que par la voie des airs.

Dans la grande salle du restaurant, relativement fraîche quoique non climatisée, ils finirent tous par se retrouver au grand complet.

À trois tables de la sienne, Hubert reconnut un pilote de la Texaco qu’il avait vu sur l’aéroport de Niamey en train de préparer un Piper « Comanche » rouge et blanc portant une immatriculation américaine.

La Texaco possédait plusieurs permis de recherche pétrolière au Niger, dans les régions de Seguedine, d’Azzaouager et non loin du massif de Termit. Elle disposait d’un certain nombre d’anciens C-110 « Hercules » militaires, reconvertis, qui se posaient n’importe où dans le désert, sur des pistes de fortune simplement arrosées.

Sa devise tenait en quatre mots : « Texaco, money, no problem. »

Entre le gigot et la crème caramel, un lieutenant de gendarmerie et trois notabilités en boubou immaculé et chèche décoré de perles, pénétrèrent dans la salle. Empressée, la patronne voulut piquer le grand ventilateur orientable de la table d’Hubert pour en faire bénéficier ses hôtes de marque. Dans sa hâte, elle ne réussit qu’à provoquer un court-circuit, ce qui mit tout le monde d’accord.

Le retour jusqu’à l’aéroport se fit à huit dans la Mercedes à fanion d’une des huiles, et autant dans une R 16 officielle conduite par une Africaine en boubou et turban aux couleurs éclatantes.

Hubert put admirer à l’escale suivante d’Agadès les deux célébrités de la ville, le fameux minaret en pain de sucre et la mosquée du XVIe siècle, et le splendide canon à mousse carbonique, rouge vif, qui n’eut heureusement pas à servir.

Par cinquante degrés à l’ombre, il dut mariner pendant plus de trois quarts d’heure sous les ailes du DC6, pendant que douaniers et policiers fouillaient les bagages sur le terrain même dès qu’on les sortait de la soute. Un vent brûlant soulevait des nuages de poussière ocre sur le parking et la piste en latérite, aspergeant d’huile de moteur ceux qui se trouvaient à proximité.

Un des compagnons d’Hubert qui rejoignait Arlit pour organiser les services administratifs de la Cominak, réussit l’exploit de recevoir une giclée côté pile et côté face en une seule fois.

Enfin, l’appareil repartit pour la dernière étape, survolant les contreforts de l’Aïr.

*
* *

Ville de l’uranium, Arlit avait poussé en quelques années au milieu du désert. Sur les cartes vieilles à peine d’une décade, ne figurait qu’une immense étendue plate, à l’écart des pistes traditionnellement empruntées par les caravanes.

Il n’y poussait que quelques rares arbustes desséchés, de maigres épineux, des touffes d’herbe et quelques petites fleurs, très vite grillées par le soleil, les années où il tombait un ou deux millimètres d’eau.

Émergeant du sable, de splendides tumuli en croissant de lune témoignaient pourtant que la contrée avait été verdoyante à l’époque néolithique, lorsque les graveurs rupestres peuplaient les immenses forêts occupant le Sahara.

L’uranium avait réalisé le miracle.

Sous l’impulsion du Commissariat français à l’énergie atomique, un vaste plan de recherches avait permis de localiser avec précision d’importants gisements du précieux métal. Une société, la Somaïr, avait entrepris de bâtir une véritable ville à partir du néant.

Une usine, visible à des kilomètres à la ronde, traitait vingt-quatre heures sur vingt-quatre le minerai vert et noir remonté du fond d’une gigantesque carrière à ciel ouvert par d’énormes monstres sur roues.

Une seconde exploitation avait déjà commencé à s’implanter à dix kilomètres au sud-ouest d’Arlit.

On s’apprêtait à creuser des galeries permettant d’aller chercher le minerai à deux cent cinquante mètres de profondeur. Dans trois ans, la Cominak espérait produire sa première tonne d’uranium.

Dans l’avion, Hubert avait entendu un technicien de la CEA parler d’autres gisements encore plus riches, toujours dans la région. Dans les années quatre-vingts, le Niger pouvait nourrir l’espoir de se classer parmi les premiers producteurs mondiaux d’uranium.

De quoi susciter bien des convoitises…

Pour l’instant, Hubert avait un problème plus immédiat à résoudre. Grâce au bavardage de ses compagnons de voyage, il avait pu se forger une idée un peu plus précise d’Arlit.

Indépendamment de l’usine, éloignée de plusieurs kilomètres, et du terrain d’aviation, une simple piste avec une sorte de baraquement métallique servant de tour de contrôle, la ville d’Arlit proprement dite pouvait se diviser schématiquement en plusieurs parties.

Tout d’abord, les trois cités abritant respectivement les cadres, les employés et les ouvriers travaillant directement à la Somaïr, avec écoles, centre de formation professionnelle, hôpital, clubs et tous édifices et installations annexes.

Ensuite, répartie autour de l’immense place groupant la sous-préfecture, la poste, la banque, la mission catholique et les pompes à essence, la ville purement indigène qui continuait à se développer. On y trouvait des commerçants, des artisans, des cafetiers, leur famille, les cousins de la famille, les cousins des cousins.

Enfin, plus ou moins tolérés par les autorités nigériennes, des touaregs avaient installé leurs guidas de peau et de tissu pour former une sorte de bidonville à l’extérieur de la ville.

Vivant de peu, ils approvisionnaient les revendeurs locaux en objets néolithiques et en vieilles takoubas pas toujours très authentiques.

De tout ça, Hubert avait retenu qu’il lui serait sans doute possible de trouver un ou deux restaurants africains disposés à lui fournir un toit, mais qu’il ferait mieux de s’adresser au gérant de la Somaïr, grand maître de l’intendance et providence des pauvres voyageurs.

Hubert apprit qu’il le trouverait au Club et s’y fit déposer grâce à l’obligeance d’un de ses compagnons qu’une Land-Rover était venue attendre sur le terrain.

Le gérant était un homme au regard clair et perçant, moulé dans un T-shirt rouge qui dessinait des pectoraux et un torse impressionnants.

Après s’être présenté comme journaliste, Hubert lui dit avoir raté à Niamey un personnage répondant au nom de Charles Anderson qui s’était proposé pour lui faire visiter les mines d’uranium.

Le gérant écouta Hubert lui raconter son histoire avec un air amusé.

— Oui, déclara-t-il, Anderson aurait pu vous piloter, mais il vous aurait fallu de toute façon demander une autorisation à Niamey.

— Dans ce foutu pays, on ne peut absolument pas compter sur les horaires d’avion, fit Hubert d’un ton désolé. Je ne me suis réservé qu’une seule journée pour ce papier et je dois repartir demain…

Comme pris d’une idée subite, il lança soudain :

— On m’a dit que vous saviez tout sur tout le monde et je pense à une chose. Si c’est vrai ce qu’on m’a raconté sur cet Anderson, je pourrais changer le sujet de mon papier. Il paraît que le bonhomme est un drôle de type et qu’il trafique pas mal…

Le gérant approuva avec force.

— Oh ! pour ça, oui. S’il est dans un de ses bons jours, il marchera peut-être, mais attendez-vous à casquer. Il ne fait jamais rien pour rien.

Hubert parut réfléchir et regarda son interlocuteur avec espoir.

— S’il est venu tout de même à Arlit puisque c’était son intention, vous avez une idée de l’endroit où je pourrais le rencontrer ?

Le gérant de la Somaïr gonfla ses joues puis laissa fuser l’air.

— Il vient quelquefois au Club en compagnie de Moulay ben Khaled.

Avant qu’Hubert ne lui pose une question, il lui indiqua une direction d’un geste de la main.

— C’est par là qu’il a ses entrepôts. Vous ne pouvez pas les louper, mais si j’ai un conseil à vous donner, commencez par foncer jusqu’au bureau d’Air Niger, c’est sur la grande place.

Devant l’incompréhension d’Hubert, il lui expliqua qu’à Arlit, l’enregistrement et la pesée des bagages s’effectuaient la veille.

On lui rendrait sa valise, mais il avait intérêt à ne pas perdre l’étiquette permettant l’embarquement.

Le gérant lui offrit ensuite le choix entre un « shelter », petite construction préfabriquée abritant deux chambres séparées avec climatisation et sanitaire complet, et une chambre à la « Maison d’Hôtes » où logeait habituellement l’équipage de l’avion et où il lui restait encore de la place.

Hubert choisit la Maison d’Hôtes et le remercia avec effusion. Le gérant lui indiqua le chemin et annonça qu’il allait téléphoner pour prévenir.

Le gardien de la Maison d’Hôtes était un touareg déjà âgé, vêtu de la traditionnelle robe bleue. Il conduisit Hubert jusqu’à la chambre numéro huit, au premier étage, protégée des vents de sable par une double porte.

Le premier soin d’Hubert, sans même ouvrir sa valise, fut de se déshabiller pour se précipiter sous la douche.

Il avait douze heures pour mettre la main sur Charles Anderson…
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DANS la nuit, l’usine de la Somaïr ressemblait à un immense bateau orné de guirlandes lumineuses, posé sur l’immensité plate du désert d’Arlit.

La transparence de l’air était telle qu’Hubert eut tout à la fois l’impression que chaque globe de lumière était infiniment loin et qu’il lui aurait suffi de tendre le bras pour le cueillir.

Il ne faisait pas trop chaud. Entre trente-cinq et quarante degrés, pas plus.

Hubert quitta la grande place, presque entièrement plongée dans l’obscurité, pour s’engager dans l’artère principale de la ville africaine.

En face de la poste, il jeta un coup d’œil en passant à un restaurant africain à l’enseigne pour le moins pittoresque : « Ici Restaurant Moderne – Tous les matins, vous avez votre petit déjeuner prêt… – Quel bon goût ! ».

Des gosses à moitié nus jouaient au football dans la terre du milieu de la rue. Sur les bas-côtés, devant les maisons, les adultes disputaient des parties de jacquet ou de dames.

Plus loin, devant une maison de banco, des danseurs mimaient des figures compliquées à l’intérieur d’un carré, tandis que les femmes chantaient en tapant des mains et que des musiciens rythmaient la mélopée à l’aide de tambours. Ils utilisaient un instrument étrange, constitué par une calebasse retournée à l’intérieur d’une bassine pleine d’eau. Chaque fois qu’ils frappaient dessus avec un maillet entouré de chiffons, ils obtenaient un son sourd et très grave, évocateur des tam-tams de la grande forêt.

Après le groupe des danseurs et des spectateurs, Hubert s’arrêta un court instant devant d’autres gamins qui s’arrosaient en poussant des cris de joie.

L’eau n’était pas une denrée rare à Arlit. En forant, les géologues avaient découvert plusieurs nappes souterraines. La Somaïr continuait à planter des arbres et poursuivait le développement de ses pépinières. Les piscines étaient alimentées en permanence.

Une fois qu’il eut dépassé les enfants, plusieurs vendeurs de souvenirs, en général de faux bronzes artificiellement vieillis, interpellèrent Hubert. Celui-ci reconnut parmi eux, trois jeunes touaregs que l’on appelait les « Pirates » et qui, dans la journée, tenaient leurs assises près de la Maison d’Hôtes. Ils proposaient aux visiteurs de passage des os de silure et des pointes de flèches néolithiques à des prix exorbitants.

À condition de savoir qu’il fallait commencer par diviser leurs prétentions par dix ou vingt, on pouvait entamer le marchandage.

Hubert se débarrassa d’eux par plusieurs « khlass ! » bien sentis. Ils eurent l’air de comprendre et le laissèrent continuer son chemin en paix.

Au-delà, dans une obscurité presque totale, une rue de terre s’enfonçait sur la gauche. C’était la direction indiquée par le gérant de la Somaïr.

Hubert touchait au but.

La voie était assez large pour permettre à deux véhicules de se croiser, mais il y faisait aussi noir que dans un tunnel et il ne semblait pas y avoir un chat.

Tout Arlit by-night paraissait concentré dans la rue principale, où les tambours continuaient à résonner sourdement dans la nuit.

Machinalement, Hubert porta la main à la fermeture de son fourre-tout.

Cette fois, il ne s’était pas contenté d’emporter l’automatique de « bonbon rose ». Les orages et le tonnerre n’ayant pas un caractère fréquent au Sahara, il s’était aussi muni du silencieux.

Avant de quitter la Maison d’Hôtes, il avait pris soin de le visser à l’extrémité du canon de l’arme. Hubert ne savait pas sur qui il allait tomber. Mieux valait être prudent.

L’automatique contenait encore cinq cartouches, mais Hubert n’avait pas l’intention de déclencher une guerre à lui tout seul. Cela devrait suffire.

S’étant avancé d’une trentaine de mètres dans la rue, il aperçut enfin les entrepôts Moulay ben Khaled devant lesquels il lui sembla distinguer la forme anguleuse d’une carrosserie.

Hubert s’approcha encore, tous les sens en éveil. Son cœur se mit à battre soudain un peu plus vite quand il reconnut l’avant caractéristique d’une Land-Rover.

Sortant sa lampe-stylo, il l’alluma brièvement en masquant partiellement le faisceau entre ses doigts. La plupart des habitants de la ville circulant la nuit avec une lampe électrique, il craignait plus les locataires de la maison qu’un passant qui lui, aurait trouvé ça normal.

Il lui fallut à peine une demi-seconde pour déchiffrer l’inscription sur la portière, marquée au pochoir : « POLYTECHNA – SUDOP TCHECOSLOVAQUIE route Transsaharienne PNUD ».

Mais surtout, preuve incontestable, Hubert reconnut le papillon « Arzika l’Hippo ».

Retrouver à Arlit la voiture qui avait failli l’écraser à Niamey alors qu’il se rendait chez un dénommé Moulay ben Khaled dont il ignorait à peu près tout, c’était son soir de veine !

Il ne lui restait plus qu’à saisir la chance par les cheveux pour tenter de débrouiller une situation qu’il devinait passablement complexe et tortueuse. À force de réflexion, et il en avait eu le temps pendant le voyage, Hubert s’était forgé une petite idée. Il allait peut-être, enfin, voir s’il était dans le vrai.

Il examina les lieux autant que l’obscurité le lui permettait. Un mur, haut d’environ deux mètres cinquante et percé d’un portail à double battant, délimitait ce qui devait être une cour. Derrière, Hubert discerna la masse plus sombre d’une maison à un étage, carrée, assez peu engageante d’aspect.

Il jeta un regard circulaire pour s’assurer que la rue était toujours déserte et passa la courroie de son fourre-tout en bandoulière. Puis, prenant son élan, il sauta pour agripper le faîte du mur. Il se hissa lentement à la force des poignets.

Une cour s’étendait bien de l’autre côté du mur, plus vaste qu’Hubert ne l’avait estimée, encombrée de ce qu’il supposa être des caisses et des fûts métalliques. Un camion était garé sur la droite, le long de ce qui était sans doute un appentis ou une dépendance.

Hubert s’était bien gardé de poser des questions sur le personnage, mais d’après les apparences, Moulay ben Khaled semblait être un de ces négociants-commerçants, probablement aussi un peu trafiquants sur les bords, que le développement d’Arlit avait attirés.

Une ville de cinq ou six mille habitants ne vit pas uniquement de l’air du temps, surtout dans une région désertique. Même la Somaïr pouvait à l’occasion faire appel à eux pour compléter certains de ses approvisionnements courants.

En plus du commerce touareg traditionnel, Hubert savait qu’Agadès, la ville la plus proche, comptait bon nombre de marchands mozabites ou algériens, originaires pour ces derniers des oasis du grand Sud. La présence d’un Moulay ben Khaled à Arlit pouvait donc être tout à fait naturelle.

Un rai de lumière filtrait sous une porte du rez-de-chaussée.

Hubert ne serait pas obligé de réveiller toute la maisonnée. Il opéra un rétablissement pour se mettre à cheval sur le sommet du mur, se félicitant que celui-ci ne soit pas garni de tessons de bouteille.

Après quoi, il se laissa glisser dans la cour, utilisant comme palier intermédiaire un des grands fûts de deux cents litres appuyés contre le mur.

Il prit enfin pied sur le sol inégal de la cour, sortit son automatique de son fourre-tout. Tout était tranquille en dehors de l’écho rythmé des tambours.

Hubert ne perçut aucune parole provenant du local éclairé. Aucun gardien ne paraissait surveiller la cour.

Prudemment, il s’avança vers la porte montrant de la lumière. Comme la plupart des constructions à la mode locale, la maison devait comporter des murs très épais et des ouvertures très petites, barricadées par de lourds volets, pour lutter contre la chaleur et maintenir un semblant de fraîcheur à l’intérieur.

L’arme au poing, Hubert fut bientôt tout près du battant. Il tendit l’oreille sans qu’aucun son ne lui parvienne.

Avec d’infinies précautions, il tâtonna à la recherche de la poignée de la porte, pesa lentement dessus. Les verrous n’étaient pas mis et il ne rencontra aucune résistance. Il entreprit d’entrebâiller l’huis de deux millimètres pour hasarder un regard à l’intérieur.

C’est alors que le faisceau d’une lampe torche s’alluma sur la gauche, l’épinglant d’un seul coup comme un vulgaire coléoptère.

Hubert se retourna d’un bond tandis que fusait une exclamation. En un clin d’œil, il embrassa la scène.

L’homme se tenait dans l’encadrement d’une porte ouverte qu’Hubert n’avait pas remarquée dans l’obscurité, une lampe torche braquée vers lui, plus par hasard que dans le but de l’aveugler.

Ce qui permit à Hubert de distinguer l’automatique glissé dans la ceinture de l’inconnu, ainsi que les sacs de jute qu’il tenait dans la main gauche, négligemment.

De voir aussi qu’il les lâchait vivement pour empoigner son arme…

Hubert ne pouvait pas hésiter. Son index écrasa la détente.

Le cri bref que l’inconnu lança domina le toussotement du silencieux. Laissant échapper sa lampe qui s’éteignit en touchant terre, il s’étala de tout son long comme un tas de vieux chiffons.

Hubert avait vécu trop de circonstances similaires pour avoir besoin d’aller aux résultats. Il savait que l’autre avait son compte.

Pour le reste, il n’avait désormais plus le choix. En repoussant la porte, Hubert songea que son automatique ne contenait plus que quatre cartouches et qu’il devrait se débrouiller avec ça.

L’intérieur du local servait d’entrepôt, comme l’indiquaient les piles de caisses et de cartons montant jusqu’au plafond.

Un regard suffit à Hubert.

Vêtu d’une longue djellaba claire, la tête et le bas du visage entourés dans un turban à la manière des Algériens du Sud, un homme était accroupi sur le sol de terre battue.

À la lumière d’une baladeuse accrochée à un piton, Hubert découvrit le gros Tokarev posé à portée de sa main. Il surprit le geste précipité de Moulay ben Khaled pour saisir la crosse quadrillée et lut, l’espace d’une fraction de seconde, une détermination sans faille dans l’œil du trafiquant.

Il était trop loin de la porte pour qu’Hubert ait l’espoir de le désarmer. Pestant contre le sort qui avait fait apparaître le premier inconnu au plus mauvais moment, Hubert dut se résigner à tirer.

Ignorant combien d’autres adversaires il allait encore devoir affronter, Hubert avait visé pour le neutraliser définitivement.

Sa balle atteignit le trafiquant en pleine poitrine et le rejeta violemment en arrière, dans un hurlement de bête touchée à mort. L’homme alla valdinguer contre une pile de bidons d’huile qui dégringolèrent à grand bruit. Heureusement que les murs étaient épais…

Hubert bondit jusqu’au Tokarev qu’il ramassa prestement. Celui-ci n’était pas muni d’un silencieux, mais il risquait néanmoins de lui rendre les plus grands services s’il venait à épuiser les munitions de son automatique.

Hubert ressortit sans perdre un instant et referma la porte derrière lui pour éviter de laisser la cour en partie éclairée. Il rejoignit sa première victime et l’examina sommairement dans l’obscurité.

Son cri d’agonie n’avait pas été simulé. Le cœur ne battait plus.

La torche s’était éteinte dans sa chute, mais Hubert n’eut qu’à manœuvrer le poussoir pour qu’elle se rallume. Il donna un bref coup de lampe. L’homme était un Blanc.

Le Tokarev engagé dans la ceinture, Hubert entreprit alors de visiter les lieux. Le rez-de-chaussée comportait deux petites resserres. Hubert s’assura d’un rapide coup d’œil que personne ne s’y dissimulait.

Un escalier donnait accès à l’étage. Ce dernier était aménagé pour servir à la fois de remise, de bureau et d’habitation. Moulay ben Khaled, s’il possédait femme et enfants, les logeait ailleurs.

Il n’était pas impossible qu’il ait un domicile et un magasin à Agadès et Arlit pouvait n’être qu’une sorte de succursale. En tout cas, Hubert ne découvrit âme qui vive.

Il redescendit et tira sa première victime dans le local d’où elle était sortie avec ses sacs.

Dans ses poches, Hubert mit la main sur un portefeuille contenant divers documents officiels établis au nom de Jan Branicek, citoyen tchèque, détaché auprès du PNUD en vue de la construction de la future route transsaharienne reliant Alger à Abidjan.

En ce qui le concernait, la boucle était irrémédiablement bouclée. Il ne reverrait plus jamais les chars russes éclore au printemps de Prague.

Une photo le montrait en compagnie d’une femme et d’un enfant d’une dizaine d’années. Hubert était désolé pour eux, mais l’homme l’aurait abattu sans remords s’il n’avait pas été plus rapide. Il espérait que les services spéciaux tchèques ou le « Centre » soviétique leur verserait une pension décente.

L’œil aux aguets, les oreilles déployées comme des radars, Hubert retourna dans l’entrepôt. Rien n’avait bougé pendant sa courte absence.

Il s’intéressa à deux formes allongées par terre. À côté d’elles, deux sacs en jute dédoublés et rassemblés pour n’en faire qu’un seul grand disaient clairement à quoi et à qui ils étaient destinés. Ce qui expliquait aussi que le dénommé Jan Branicek soit allé en chercher d’autres dans la remise.

Le plus petit, un Chinois, était mort.

Le dicton populaire affirme que rien ne ressemble plus à un Chinois communiste qu’un Chinois de Formose. Hubert lui, aurait misé jusqu’à son dernier cent que le mort appartenait à la première catégorie et qu’il se faisait passer pour un représentant de la seconde.

Aux yeux de la plupart des gouvernements africains, Formose effarouchait nettement moins que Pékin.

Quant à l’autre, celui à qui était destiné le grand sac, il était encore vivant, bien que sérieusement maltraité. Malgré son visage tuméfié et défiguré, Hubert pouvait dire qu’il se trouvait enfin en présence de Charles Anderson.

Ce n’était pas ainsi qu’il s’était imaginé leur première rencontre, mais il s’en contenterait.

Tranquillisé par l’absence de personnel dans la maison, il se consacra à réanimer son compatriote après lui avoir délié bras et jambes. Il le tourna sur le côté. À cause de son nez écrasé sous les coups, des caillots de sang avaient pu se former dans l’arrière-gorge. Hubert lui ouvrit la bouche de force, lui enfonça les doigts dedans et en ramena une dent sanguinolente.

Il commença un lent massage du plexus et de divers points délicats. Après un bon quart d’heure d’efforts, il fut enfin récompensé.

Une sorte de profond soupir fut suivi de vomissements et Charles Anderson émergea de son inconscience.

— Quelle dérouillée…

Ce n’était certainement pas la première fois qu’il prenait des coups, mais cette fois-ci avait bien failli être la dernière pour lui.

Machinalement, il s’était assis sur son séant et porta une main à son visage. Il la retira avec une grimace douloureuse. C’est à ce moment-là seulement qu’il se rendit compte de la présence d’Hubert.

— Qu’est-ce que vous foutez là ?

— Je passais, répondit calmement Hubert.

Quelque chose dut se déclencher dans l’esprit de Charles Anderson car Hubert le vit regarder ses membres déliés.

— C’est vous ?

— C’est moi.

— Qu’est-ce que vous me voulez alors…

Dans ce dernier mot entrait toute la gamme de l’incertitude. Anderson jeta un coup d’œil autour de lui, vit le petit Chinois mort, puis son regard se porta sur Moulay ben Khaled et sa djellaba rougie de sang. Il accrocha aussi le sac de jute.

— C’est là-dedans qu’il voulait me mettre ?

— Ça m’en a tout l’air. Vous êtes trop grand pour vous mettre dans un sac normal.

— Où est l’autre ? questionna Anderson soudain inquiet.

— Mort en allant chercher d’autres sacs pour celui-ci, répondit Hubert en montrant le Chinois du doigt.

— Pourquoi m’avez-vous sorti de ça ? demanda encore Charles Anderson après avoir craché quelques bouts d’os par terre.

— Pourquoi pas ? rétorqua Hubert.

— Vous n’êtes pas commode, vous, hein ! Vous savez aussi bien que moi qu’on vous a envoyé ici pour me descendre…

— Qui vous a dit cela ? demanda vivement Hubert.

Charles Anderson ouvrit la bouche pour répondre mais se ravisa.

Dévisageant son interlocuteur, il finit par demander :

— Alors, pourquoi ?

— Je vais vous l’expliquer, répliqua Hubert. J’avais et j’ai toujours une proposition à vous faire. Elle se résume en quelques mots. Pourquoi travailler pour n’importe qui ? Dans les mêmes conditions, vous pourriez être utile à votre propre pays.

— Vous êtes un type de la CIA, vous. Alors, ce n’est pas possible, nous ne sommes pas du même bord.

Hubert eut un sourire ironique appuyé par un regard vers le Chinois.

— Dites donc, je n’ai pas l’impression que c’est cela qui vous gêne. Aux dernières nouvelles, vous étiez du côté des Russes…

Anderson passa une nouvelle fois ses deux mains sur son visage.

— Jamais rencontré un type comme vous… Vous m’emmerdez, grommela-t-il. Vous ne voyez pas que je ne peux rien faire avec ma gueule amochée, non ?

— Ça, c’est un autre problème. Il faudra, de toute façon, que vous changiez de peau. Pourquoi ne pas en profiter pour en faire autant avec votre visage ?

Hubert laissa passer un temps avant d’ajouter :

— C’est chez nous que vous trouverez ce qu’il y a de mieux pour ce genre de transformation.

— Et si je refuse ?

Hubert eut un geste désinvolte.

— Vous n’irez pas bien loin. Il semble que les Russes aient appris votre trahison au profit des Chinois. Au fait par pure curiosité, qui a tué Georges Chebab ?

— C’est lui, fit Anderson en désignant Moulay ben Khaled, ou peut-être l’autre, le Tchèque. Ils voulaient me protéger et ne savaient pas encore que je n’étais plus de leur côté. Ce n’est qu’aujourd’hui que je me suis fait pincer.

— Pourquoi êtes-vous venu à Arlit ? demanda Hubert d’un ton innocent.

Anderson lui lança un regard aigu, haussa les épaules, mais répondit néanmoins :

— Pour faucher les documents relatifs à leur trafic d’armes… J’en connais assez pour pouvoir remonter toutes les filières après ça. Et puis, on aurait camouflé leur disparition par un beau feu d’artifice. Malheureusement, on s’est fait coincer.

— Que cherchent les Chinois ?

— Pour l’instant, à contrer les Russes… C’est pour ça qu’ils y mettent le prix.

Cette confrontation, Hubert le savait mieux que personne, allait être la grande bagarre du siècle.

— Si on en revenait à mon affaire personnelle ? reprit Anderson. Si je vous demandais de me laisser, de m’oublier quoi…

— Ce serait donnant, donnant, répliqua Hubert. Il faudrait que j’aie l’assurance que vous ne ferez jamais de tort à notre pays. Nous sommes américains tous les deux, n’est-ce pas ?

— Mais, protesta Anderson, je n’ai jamais rien fait contre…

— Bien sûr, mais je vous ferai un dessin pour vous montrer comment des gens comme vous peuvent être une source d’ennuis graves. Cela dit, je suis sûr que vous êtes de bonne foi.

Hubert regarda ostensiblement sa montre.

— Je n’ai pas l’intention de m’éterniser ici. Votre réponse ?

— Vous m’avez l’air correct.

— Si vous l’êtes aussi, rétorqua Hubert, voilà comment je vois les choses…
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LORSQUE l’avion décolla d’Arlit à sept heures du matin, de grosses gouttes s’écrasaient sur la latérite desséchée. De mémoire de Touareg, on n’avait jamais vu ça à cette époque, alors que le mois de mai commençait à peine.

Partout où il allait, Hubert amenait la pluie. Il devait être quelque peu sorcier…

Hubert poussa un soupir de soulagement. Tout s’était bien passé. Dans l’avion, à quelques rangées devant lui, Charles Anderson faisait semblant de somnoler. Sans bagages, l’Américain avait pu prendre un billet facilement.

De ce voyage, dépendait le programme qu’Hubert avait mis au point. Si aucun contrôle intempestif ne venait déranger ses plans et si Charles Anderson arrivait sans encombre à Niamey, il ferait en sorte de le faire passer pour mort.

Anderson le mercenaire, « l’insaisissable », aurait vécu.

Hubert avait emporté tous les documents relatifs au trafic d’armes qui avaient échappé à sa première fouille sommaire. Comme premier geste de collaboration, Anderson lui avait montré la cache.

Lorsqu’ils s’étaient séparés aux entrepôts Moulay ben Khaled, Hubert lui avait demandé d’attendre sur place le lever du jour. Le camion dans la cour lui servirait de moyen de locomotion jusqu’à l’aéroport.

Entre-temps, Charles Anderson avait de quoi s’occuper. Préparer le fameux feu d’artifice qui allait effacer tout n’était pas une mince affaire. Hubert lui avait seulement conseillé de s’arranger pour minuter l’explosion avec suffisamment de marge pour qu’on ne puisse les soupçonner. L’entrepôt recelait une certaine quantité d’armes et de munitions et l’Américain n’en était pas à son premier coup. Hubert pouvait lui faire confiance.

Quant à lui, il était retourné au Club pour bavarder avec le sympathique gérant, faire acte de présence et déplorer de n’avoir pas trouvé trace de Charles Anderson dans Arlit.

Hubert pensa aux dossiers qu’il allait faire parvenir à la CIA. Sans apporter une preuve absolue, ils pourraient tout au moins dissiper toutes les équivoques et éviter que les Nigériens ne s’imaginent que les États-Unis étaient à l’origine de cet énorme trafic d’armes depuis l’Algérie.

Quelques satellites militaires d’observation se promenaient en permanence sur diverses orbites. À partir des éléments qu’il allait leur fournir, les « évaluateurs » de Washington pouvaient d’ores et déjà s’armer de leurs loupes et de leurs agrandisseurs. Ils ne devaient pas manquer de vues des régions sahéliennes et sub-sahariennes, prises dans l’espace. La définition des clichés permettant de distinguer une balle de ping-pong, il leur serait possible de découvrir assez d’indices pour confirmer les assertions d’Hubert.

La seule chose qu’Hubert craignait pour l’heure, c’est qu’un événement fortuit ne fasse découvrir les cadavres dans les entrepôts de Moulay ben Khaled avant que ne se produise l’explosion prévue par Charles Anderson pour dix heures du matin. Au cas où il n’aurait pu avoir de place dans l’avion, cela lui aurait donné trois heures d’avance car il aurait conservé le camion et aurait pris la route.

Mais Hubert préférait de beaucoup l’avoir devant lui.

Ses appréhensions n’étaient pas fondées et, au terme du voyage qui se déroula sans le moindre incident, ils débarquèrent à Niamey où il avait plu aussi pendant la nuit.

Hubert avait réussi à obtenir Jack Delano au téléphone avant de quitter Arlit et lui avait annoncé sa visite dès son arrivée. Il avait précisé qu’il tenait à ce que la rencontre ait lieu à son domicile.

Un chauffeur de taxi, qui n’avait pas trouvé de client à charger, offrit de transporter Hubert pour un prix presque honnête. Celui-ci contrôla que personne n’avait de nouveau crevé les pneus de sa 204 qu’il avait laissée la veille au matin sur le parking de l’aérogare avant de refuser.

Il s’assura aussi que Charles Anderson le suivait à distance comme convenu. Dès qu’Hubert se fut installé au volant, l’Américain prit place à côté de lui.

Ils ne s’étaient pas adressé la parole de tout le voyage.

— Ouf, souffla Anderson, ce n’est pas trop tôt. J’espère que là où vous allez m’emmener, je trouverai de quoi calmer mes douleurs. Qu’est-ce que je déguste…

Hubert le rassura sur ce point.

*
* *

En vingt minutes, Hubert n’avait vu passer qu’une demi-douzaine de taxis.

Deux hippies, un Anglais et un Australien dont la Land-Rover était rangée plus loin, étaient revenus vers leur voiture et, le voyant, s’étaient approchés pour lui demander conseil.

Ils étaient descendus par Béchar et Gao, avec un crochet par Tombouctou et ils avaient l’intention de remonter en traversant le Sahara par Tamanrasset et In Salah en passant si possible par Agadès.

Ils s’inquiétaient des points d’eau et des possibilités en essence. On leur avait dit qu’ils pouvaient rejoindre directement la frontière algérienne, mais leur carte Michelin, pourtant récente, ne portait pas trace de la moindre piste à partir d’Arlit.

Hubert les avait rassurés, leur conseillant néanmoins de chercher un second véhicule afin de rouler en convoi, en cas de panne survenant à l’un ou l’autre.

Pour ce qui l’intéressait plus particulièrement, aucune Méhari n’occupait une des places de parking de la résidence. Il n’avait vu bouger personne à l’intérieur de l’appartement d’Élisabeth Mahé.

À moins de supposer qu’un comité de réception ait été installé à demeure à son intention, la voie était libre.

Hubert descendit de sa cocotte-minute à roulettes et décolla sa chemise de son dos. La pluie de la veille n’avait pas fait tomber la température d’un degré, mais il eut l’impression, une fois sur la chaussée, d’être caressé par de frais zéphyrs.

Question de relativité…

Sur un autre plan, Hubert éprouvait une petite déception. Alors qu’on lui avait tant vanté les parfums de Niamey après la première eau, il ne sentait rien de plus que les jours précédents. Encore une réputation surfaite, à moins qu’il n’ait pas assez plu. Ou alors, il était peut-être en train de s’habituer…

Il faudrait qu’il aille faire un tour du côté du Grand Marché pour en avoir le cœur net !

Sans se presser, Hubert marcha jusqu’à l’entrée de l’immeuble et emprunta l’escalier pour monter sans bruit jusqu’à l’étage d’Élisabeth Mahé.

Avant même d’atteindre la porte, il sortit son couteau à lames multiples. Le tire-bouchon et le poinçon, sous leur apparence normale, étaient en réalité deux instruments très précieux pour qui savait s’en servir.

La serrure était d’un modèle très courant, qu’il connaissait bien. En moins d’une minute, elle céda à ses sollicitations.

Hubert entra et referma aussitôt derrière lui.

Dès le premier coup d’œil, il se rendit compte que quelqu’un avait eu la même idée que lui et que l’appartement avait été fouillé sans aucun souci de discrétion.

Si les visiteurs n’avaient pas jeté carrément les tiroirs avec leur contenu sur le carrelage, c’est probablement parce qu’il y avait du monde en dessous et qu’on serait sûrement monté voir ce qui se passait.

En tout cas, Élisabeth Mahé en aurait pour plusieurs heures avant de tout remettre en ordre.

Hubert savait par expérience qu’il était peu probable qu’il découvre quoi que ce soit, mais il se mit quand même au travail après s’être assuré que personne ne se cachait derrière le rideau de la douche ou dans les placards.

Une heure plus tard, il en était toujours au même point. En admettant que Laurent Herblet ou Élisabeth Mahé aient détenu un quelconque document compromettant, ceux qui étaient passés avant Hubert avaient manifestement mis la main dessus. Il s’était donné beaucoup de mal pour rien.

*
* *

Charles Anderson reposait dans une chambre au premier étage de la villa de Jack Delano, bourré de calmants. Il n’y avait rien d’autre à faire pour l’instant pour sa mâchoire et son nez malmenés.

Dans quarante-huit heures, il serait à Washington et les experts qui auraient à lui demander des éclaircissements pour déchiffrer l’organigramme du trafic d’armes pourraient toujours aller le trouver à la clinique où M. Smith allait le faire entrer et d’où il ressortirait dans la peau et l’identité d’un autre homme. Ainsi, ses connaissances accumulées au cours d’une vie aventureuse ne seraient pas perdues pour tout le monde.

Au diable la morale…

Jack Delano poussa un soupir.

— J’aurais voulu faire mieux, mais on n’a pas pu me promettre formellement ce passeport pour demain. J’ai donc pris vos billets pour après-demain. Les papiers que vous m’avez remis partent aujourd’hui même par la valise diplomatique. Vous avez réussi votre mission, fit-il avec une pointe d’admiration. Pourtant, ça avait l’air d’être mal parti dès le premier jour…

Hubert eut une grimace au souvenir du grand Noir qui avait failli l’embrocher puis de la Land-Rover qui cherchait à l’écraser.

— Ce délai m’arrange, déclara-t-il. Je suis allé dans l’appartement d’Élisabeth Mahé. Elle semble avoir disparu de la circulation et tout est sens dessus dessous chez elle.

— Je n’ai pas eu de nouvelles d’elle non plus, mais cela n’a pas grande importance maintenant. Lorsqu’elle aura un renseignement intéressant, elle se manifestera bien pour toucher son enveloppe.

— Ce ne sera jamais plus aussi simple, répliqua Hubert. Je suis convaincu que si l’on a failli me descendre à plusieurs reprises, c’est à elle que je le dois.

— Expliquez-moi, demanda Jack Delano. Vous, agents action, vous êtes dans le bain bien plus que nous, dans nos bureaux…

— Souvenez-vous, dit Hubert, j’étais déjà à Niamey lorsque Élisabeth vous a passé le tuyau que Charles Anderson se trouvait ici. Sans perdre de temps, j’ai pris contact avec elle et elle m’a organisé pour le soir même un rendez-vous. Vous connaissez la suite.

— Je ne comprends pas, murmura Delano.

— Moi, oui… Elle vous a filé un tuyau authentique en étant certaine que le temps que Washington envoie quelqu’un, Anderson serait loin. Malheureusement pour elle, j’étais déjà sur place. Alors, elle a déclaré à Anderson qu’un tueur de la CIA était après lui.

Jack Delano approuva le raisonnement d’Hubert.

— Elle a dû être prise de court et si elle a joué ce jeu dangereux, c’est qu’elle travaille pour eux…

— Tout juste, vous avez beau être dans un bureau, vous n’avez pas perdu votre esprit d’analyse, assura Hubert en lui renvoyant la balle.

— Ce qu’il nous faut retirer de cette histoire sur le plan politique, c’est la présence des Chinois. Voici la surprise, constata Delano.

— Surtout en Afrique où les Russes se contentent de jouer la carte de la zizanie, précisa Hubert. Ils exploitent tout point de friction pour gagner un peu plus de terrain. Au besoin, ils n’hésitent pas à le provoquer. L’affaire du différend frontalier entre la Haute-Volta et le Mali en est un exemple.

— Pour une fois, les Russes n’ont fait que prendre le train en marche, remarqua Delano. Les Voltaïques et les Maliens ne les ont pas attendus pour vouloir s’entre-tuer. Ils se sont bornés à souffler sur les braises afin que l’histoire prenne d’autres proportions.

C’était la manœuvre classique. Partant d’une querelle sans importance, Moscou poussait à la roue pour que les deux adversaires en arrivent à la lutte sur une grande échelle. Vainqueur et vaincu en sortaient également affaiblis, prêts pour des troubles intérieurs pouvant conduire à la prise de pouvoir par une faction pro-communiste.

Cela ne réussissait pas toujours du premier coup mais au bout de la troisième ou de la quatrième fois, les partisans de Moscou, soigneusement demeurés en retrait apparaissaient comme des modérés pouvant constituer un recours pour les populations.

Un travail de longue haleine, qui avait déjà porté ses fruits dans plusieurs pays.

— Les Touaregs ont toujours été des gens turbulents et insaisissables, reprit Delano. Le plan des Russes ne devait pas être compliqué. Il suffisait d’armer certains Touaregs maliens et de leur faire opérer quelques razzias dans les territoires voltaïques contestés. Parallèlement, des Voltaïques seraient allés au Mali leur rendre la pareille. Les deux armées s’en seraient alors mêlé. D’autant plus que quelques opérations de commandos leur auraient infligé des pertes sur leurs arrières. C’est du moins comme ça que je les vois opérer. Même si les Chinois ont réussi à prendre pied en Afrique orientale, leur influence reste pratiquement nulle ailleurs. Pour le moment, tout ce qu’ils peuvent espérer, c’est contrer les Russes pour les empêcher de marquer des points.

Hubert avait déjà pu apprécier l’habileté de cette stratégie. En s’affirmant indirectement les défenseurs des gouvernements en place, les gens de Pékin se constituaient un capital de sympathie qui leur servirait quand ils seraient eux-mêmes en position de passer à l’action.

— Pour conclure, dit Hubert, il serait de notre intérêt d’aller un peu plus loin…
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COMME chaque nuit, quelques minutes avant une heure du matin, les derniers cafés africains avaient bouclé leur porte et les rues de Niamey s’étaient vidées. Du Grand Marché jusqu’à la place de la Grande Prière, il n’y avait plus un chat.

L’avenue Kabrin Kabra appartenait toute entière à Hubert. C’était là-dessus qu’il avait compté pour que son travail en soit facilité.

Si Jack Delano avait émis quelques réticences quand Hubert lui avait exposé son plan d’action, il avait pourtant fini par s’incliner n’ayant pas de meilleure solution à lui proposer.

N’étant pas idiot, il avait bien vite compris qu’il était de son propre intérêt qu’Hubert aille au fond des choses et mette tous les atouts de leur côté.

Il lui avait procuré des munitions pour regarnir son automatique ainsi qu’un chargeur supplémentaire et plusieurs petites choses indispensables pour son expédition. Il lui avait aussi remis des photos du garage de l’avenue Kabrin Kabra dans lequel Sidikou Boulama était censé travailler. Elles ne montraient pas l’intérieur, mais elles permettaient toutefois de s’en faire une idée.

Hubert s’apprêtait à quitter le tronc d’arbre derrière lequel il était en observation quand une voiture apparut à l’angle du Grand Marché pour s’engager dans l’avenue Kabrin Kabra. Il se fit un peu plus plat contre l’écorce poussiéreuse.

Le véhicule était un break Toyota qui ralentit à la hauteur d’Hubert pour virer et s’immobiliser face au portail clos. Deux hommes occupaient les places avant.

Le conducteur descendit pour aller ouvrir le portail, laissant le moteur tourner.

Hubert l’aurait reconnu entre mille. C’était sa vieille connaissance « boubou pistache ».

Il possédait la clé et les deux battants grincèrent sur leurs gonds. Bientôt, la Toyota fut à l’intérieur de la cour et le portail refermé.

Hubert perçut l’écho de quelques paroles échangées à voix basse, puis le silence revint.

Il s’accorda un instant de réflexion. Il était venu dans l’intention de poser quelques questions indiscrètes à ceux qu’il trouverait sur place et c’était l’occasion ou jamais de débusquer le gibier au gîte.

La présence de « boubou pistache » comblait ses vœux. Celui-ci avait montré qu’il n’était pas un vulgaire exécutant de troisième ordre. Hubert n’oubliait pas non plus qu’ils avaient un petit contentieux personnel à régler. Il voulait bien admettre que le Nigérien ait eu d’excellentes raisons pour lui tirer dessus à coups de carabine, mais il brûlait de les entendre de sa bouche.

Hubert laissa s’écouler un délai raisonnable avant de traverser l’avenue et de s’approcher du mur fermant la cour. Il ne devait pas y avoir de gardien, sinon celui-ci se serait empressé d’ouvrir le portail à l’arrivée du break Toyota.

Tout comme la veille à Arlit, Hubert prit son élan pour accrocher le haut du mur et se hisser rapidement. Plusieurs véhicules étaient garés dans la cour. Hubert bascula et se retint par les mains pour se recevoir en souplesse sur le sol, sortit son automatique au canon duquel il avait pris soin de visser le silencieux.

Personne en vue…

Hubert s’approcha sans bruit du rectangle plus sombre d’une porte qui s’ouvrait sur le côté gauche d’un rideau de fer baissé. Il tendit l’oreille, retenant son souffle.

Il y avait une chance sur deux pour que « boubou pistache » et son compagnon soient entrés par là. Toutes antennes déployées, Hubert franchit la porte et se plaqua aussitôt sur le côté.

Il était bien dans un garage. Dans le fond, de la lumière provenant d’une ouverture latérale permettait de distinguer un pont élévateur ainsi qu’une double rangée de véhicules. Une odeur d’essence se mêlait à de puissants relents d’huile de vidange et de graisse à moteur.

Hubert se dirigea vers la partie éclairée, regardant avec la plus extrême attention où il posait ses pieds. Ce n’était pas le moment de buter dans une boîte pleine de boulons ou de s’étaler en glissant sur une flaque d’huile.

Alors qu’il avait parcouru la moitié de la distance, un raclement de gorge l’alerta. Il n’eut que le temps de se dissimuler entre deux carrosseries, courbé derrière l’avant d’un camion privé de son moteur.

Un homme apparut dans la lumière et se dirigea vers l’endroit où il était tapi. Un léger sourire flotta sur les lèvres d’Hubert. C’était trop beau. L’autre n’y vit que du bleu, et sans doute trente-six chandelles…

Hubert n’avait pas mesuré sa force, mais il doubla quand même par précaution. Il le délesta de son arme qu’il glissa sous le camion, puis sortit de sa poche un rouleau de chatterton et acheva de le rendre inoffensif pour un bon bout de temps.

C’était un Européen au visage lourd et aux cheveux clairs, légèrement ondulés.

Une bonne tête de Moscovite moyen…

Égayé par cette perspective, Hubert reprit sa progression jusqu’au fond du garage. L’ouverture, démunie de porte, donnait dans une sorte de magasin où étaient entreposés lubrifiants et pièces détachées d’utilisation courante. Rien que de très banal.

Toutefois, une partie des étagères avait été agencée afin de pouvoir pivoter d’un seul tenant vers l’intérieur du local, révélant ainsi l’existence d’une trappe ménagée dans le sol. Le couvercle de ciment en avait été ouvert et c’est de là que provenait la lumière. Hubert entendit quelqu’un parler, sans distinguer les mots pour autant.

Aussi silencieux qu’une ombre, il avança jusqu’à la trappe et tendit précautionneusement le cou vers le bas.

Une volée de marches de ciment descendaient jusqu’au sol d’une cave d’une hauteur d’environ deux mètres cinquante. Des caisses en occupaient à peu près la moitié.

Devant, assise contre elles, pieds et poings liés, Élisabeth Mahé montrait un visage creusé et marqué. Les cheveux collés par la transpiration, elle arborait un coquard violacé et sa robe était déchirée jusqu’en haut des cuisses.

— Tu vas parler, salope ? gronda une voix à l’accent africain. C’est toi qui nous as mis sur le coup de cette ordure d’Américain. Où est-il cette pourriture ?

Ce n’était déjà pas très gentil, mais Hubert dut subir encore toute une cascade de qualificatifs que sa bonne éducation lui aurait interdit d’utiliser.

— J’ai reçu des nouvelles d’Arlit, reprit la voix rageusement. Tout le dépôt a sauté là-bas et à l’intérieur, il y avait certainement nos amis et même Anderson. Et ton copain, qu’est-ce qu’il trafiquait dans notre dos à Arly ?

— Laurent ?

— Oui, Laurent, j’en ai appris assez pour être presque certain qu’il allait nous trahir. Il n’en aura plus l’occasion…

Les yeux d’Élisabeth Mahé se remplirent de larmes et ses traits se creusèrent un peu plus. Personne n’avait dû lui apprendre que Laurent Herblet était mort.

Continuant à pencher la tête, Hubert découvrit une paire de sandales, puis, remontant, un ensemble du plus beau vert.

— Maintenant, tu vas nous dire où est l’Américain, poursuivit « boubou pistache » avec hargne. Il est certainement pour quelque chose dans ce coup.

Hubert se courba encore plus pour le voir tout entier. Il tenait à la main un Tokarev identique à celui de Moulay ben Khaled, qu’il braquait pour l’instant vers le sol.

Les choses auraient pu se terminer en douceur, mais Élisabeth Mahé gâcha tout.

Levant les yeux vers la trappe sans raison particulière, elle aperçut Hubert alors qu’il s’apprêtait à dire : « Coucou, c’est moi ! ». À l’expression de la jeune femme, « boubou pistache » comprit tout de suite. Poussant un rugissement, il bondit en arrière.

Hubert lui tira une balle dans l’épaule pour le désarmer, mais il manqua l’articulation. Le visage hideusement convulsé, le Nigérien réussit à remonter le canon du Tokarev jusqu’à aligner Hubert pratiquement.

Peu soucieux de jouer avec le feu en prenant des risques inutiles, Hubert dut se résoudre à lui loger une seconde balle entre les deux yeux pour en terminer une fois pour toutes.

Pendant un instant, il crut que « boubou pistache » allait quand même réussir à faire feu sur lui contre toute vraisemblance. Enfin, lâchant le Tokarev, le Nigérien s’abattit d’un bloc.

— Combien sont-ils ? demanda Hubert à Élisabeth, un œil braqué vers la partie du garage qu’il ne pouvait apercevoir.

Elle n’en était pas encore revenue de le voir débarquer sans crier gare et mit près d’une minute avant de lui répondre :

— Un autre seulement, je crois.

Hubert préféra quand même s’assurer qu’il n’y avait pas un troisième homme planqué quelque part. Comme la jeune femme ne pouvait pas savoir qu’il avait déjà neutralisé le « Moscovite », il lui demanda de patienter le temps de le trouver.

Il fit rapidement le tour des lieux. Il n’y avait personne d’autre dans le garage et la cour.

Lorsqu’il revint dans le garage, Hubert chercha un robinet et remplit un récipient d’eau qu’il alla verser sur la tête du « Moscovite ». Il dut faire un second voyage avant que celui-ci ne commence à émerger.

Hubert arracha la croix de chatterton qui lui fermait la bouche et lui braqua sa lampe en plein visage. Il lut dans les yeux de l’homme quand il fut en état de parler.

— Pas de chance, hein ? attaqua-t-il en russe. On ne peut vraiment pas faire confiance à la main d’œuvre locale…

L’esprit encore embrumé, l’autre faillit répondre. Il dut se souvenir à temps qu’ils étaient au Niger, mais sa mimique, pendant un quart de seconde, n’avait pas échappé à Hubert.

Russe, il ne pouvait qu’appartenir à la mission diplomatique soviétique à Niamey. Hubert ne s’était pas donné la peine de le fouiller. Il n’avait sûrement aucun papier d’identité sur lui pour éviter le risque de les perdre et de signer son passage.

— Je ne comprends pas, répliqua-t-il en français.

— Allons, fit Hubert, vous voyez bien que vous avez perdu. À qui les armes sont-elles destinées ?

Le Russe baissa les yeux, mais c’était seulement pour éviter d’être ébloui.

— Vous perdez votre temps, dit-il. Nous sommes l’un et l’autre officiers de renseignement. Nous travaillons dans deux camps opposés, mais les règles sont les mêmes. Vous n’obtiendrez rien de moi en me torturant ou en me menaçant de me tuer. Je ne parlerai pas.

Hubert savait qu’il avait raison, et qu’il n’en tirerait pas un mot. À sa place, il aurait eu exactement la même réaction.

Il lui colla un nouveau coup de crosse pour le réexpédier au pays des songes et lui remit son bâillon.

En récupérant l’arme du Russe, une idée lui vint. Elle semblait légèrement différente du Tokarev courant, mais il fallait être un spécialiste comme lui pour s’en apercevoir.

Hubert vérifia le Tokarev et un léger sourire courut sur ses lèvres. Comme tous les tireurs d’élite, le Russe avait son arme, bien à lui.

Il visa le gras du mollet de l’homme de façon à ne pas atteindre l’os et lui colla une balle à bout portant.

Il était peu probable que le bruit soit perçu depuis la rue. En revanche, Élisabeth, elle, ne pouvait pas ne pas l’avoir entendu.

Hubert tira l’homme jusqu’au break Toyota qui était resté dans la cour et l’installa à l’avant côté passager.

Il revint alors seulement vers la cave où Élisabeth semblait morte de peur.

— J’ai bien cru que c’était toi…

L’émotion brisait sa voix. Pour quelqu’un qui avait passé son temps à essayer de le faire descendre, c’était bien imité.

Il était vrai qu’elle se trouvait pour l’instant pieds et poings liés et qu’Hubert était sa seule chance de se tirer de ce guêpier.

Dès qu’il eut descendu les marches, Hubert s’empressa de sortir son couteau et de trancher les liens de la jeune femme. Il n’avait pas été sans remarquer que, pendant son absence, elle avait réussi à se déplacer légèrement de façon à se rapprocher du Tokarev de « boubou pistache ».

Elle ne lui demanda pas de détails sur le coup de feu. Elle devait être certaine qu’Hubert avait tué le Russe comme il l’avait fait quelques minutes plus tôt pour l’Africain.

Dès qu’elle fut libre, elle se massa longuement les chevilles et les poignets. Pendant ce temps, Hubert ouvrit quelques caisses.

Il découvrit des explosifs de toutes sortes, tout un échantillonnage de détonateurs et d’allumeurs, des grenades et des mines anti-personnel en plastique indétectable.

— Dès que tu pourras marcher, dis-le-moi, demanda Hubert doucement. Je vais préparer de quoi faire sauter tout ça. Ni vu ni connu, il ne restera aucune trace.

La jeune femme approuva d’un mouvement de tête énergique.

— Ça va aller, fit-elle au bout d’un moment en se relevant.

D’un geste naturel, elle ramassa le Tokarev. Hubert la regarda faire et lui sourit.

— Je suis prêt, dit-il. Remontons. Passe devant.

Si quelqu’un devait se faire assommer, autant que ce ne soit pas lui…

— Qu’est-ce que tu… commença Élisabeth une fois dans le garage.

Hubert l’interrompit.

— Ma 204 est garée à l’angle de l’avenue de l’Indépendance, expliqua-t-il. La clé est au tableau. Ramène-la. Gare-toi en face en laissant le moteur tourner. Assure-toi qu’il n’y a personne en vue et donne deux coups d’avertisseur.

Elle voulut protester, mais Hubert la dissuada en allant ouvrir le portail d’autorité.

Il avait sélectionné un « crayon » dont l’indication affirmait qu’il était réglé sur cinq minutes. Il y avait plus court, mais Hubert nourrissait la plus grande méfiance quant à la précision de ce genre d’engins. Son idée n’étant pas de faire sauter tout le quartier, il disposa rapidement la petite charge explosive dans la cour après avoir pris soin de refermer la porte du garage.

Lorsqu’il entendit les deux coups d’avertisseur d’Élisabeth, Hubert cassa le « crayon », libérant l’acide destiné à ronger les rondelles de cuivre et provoquer la mise à feu.

Sans perdre une seconde, il lança le moteur du break Toyota et le sortit en marche arrière de la cour. Il stoppa à une vingtaine de mètres dans l’avenue et mit les phares afin d’être bien sûr que les policiers le remarqueraient, ainsi que l’étrangeté de son chargement. Pour son plan, il fallait que le Soviétique reste en vie.

Comme il possédait sûrement un statut diplomatique, les Nigériens ne le garderaient sans doute pas plus de quelques jours en prison avant de l’expulser…

Hubert rejoignit la 204. Élisabeth ayant eu la sagesse de libérer le volant, il s’y installa et démarra sans plus attendre.

Ils venaient de dépasser le Petit Marché quand ils entendirent l’explosion.

— Où préfères-tu aller ? demanda Hubert. Chez toi ou chez moi ?

— Chez moi… Je voudrais me changer. Je te verrai demain. C’est trop d’émotions, j’ai eu trop peur…

— Très bien, acquiesça Hubert qui la raccompagna jusque devant chez elle. Tu as tes clés au moins ?

— Oui.

Élisabeth lui montra une sorte de collier au bout duquel pendait une clé et lui donna un rapide baiser.

— Je te dois la vie, souffla-t-elle.

Elle montra le Tokarev qu’elle avait balancé sur le siège arrière pour pouvoir piloter la voiture.

— Tu permets que j’emporte ça ? Je serais tout de même un peu plus rassurée.

Elle se penchait déjà par-dessus le dossier quand Hubert lui attrapa le bras et la fit se retourner.

Tout en le lui maintenant fermement, il questionna :

— Tu n’aurais rien à me dire par hasard ?

— Non rien, tu sais tout… Pourquoi ne veux-tu pas me donner cette arme, tu en as bien une…

— Non, deux, répliqua Hubert. La mienne que voici, et l’arme de Sidikou Boulama que voilà.

Élisabeth le regarda, surprise.

— Et celle-là ? demanda-t-elle en désignant le Tokarev sur le siège arrière.

— C’est avec ça que tu as tiré sur un membre de la délégation diplomatique russe. Oh, rassure-toi, s’empressa d’ajouter Hubert, tu ne l’as que légèrement blessé.

— Mais c’est faux.

— Voyons, ma chérie, cette arme qui appartient en propre à ce personnage ne porte que tes seules empreintes.

Les joues de la jeune femme se creusèrent et ses yeux se remplirent de colère.

— C’est pour m’intimider que tu fais ça ! s’exclama-t-elle.

— Je suis beaucoup plus positif que ça, assura Hubert. Je suis venu à Niamey pour faire travailler Anderson… Anderson est mort, alors tu vas travailler à sa place, sinon les Russes sauront ce que tu as fait et ils n’apprécieront pas, tu les connais.

Élisabeth s’était reculée tout contre la portière, tassée sur elle-même.

— Je vais confier cette preuve à Delano, poursuivit Hubert, pour que tu saches que plus jamais tu n’auras le pouvoir de lui mentir une fois que je serais parti. Tu lui obéiras aveuglément lorsqu’il te demandera de faire ou de dire quelque chose. Tu lui communiqueras tous les renseignements que tu pourras récolter tant du côté russe que du côté chinois. Puisque tu aimes tant jouer double jeu, tu seras servie. Un peu plus, un peu moins, quelle importance pour un faux jeton de ta classe… Il ouvrit la portière du côté de la jeune femme.

— Maintenant, file, ordonna Hubert. Je t’ai assez vue…

FIN
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1  Une des langues parlées au Niger, principalement par les Touaregs.

2  Programme des Nations-Unies pour le Développement.

3  Sorte de boue séchée servant à faire des briques. Le banco est parfois « amélioré » au moyen de paille et de ciment.
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Qui n’a jJamais révé d’un safari au Niger ou en
Haute-Volta?

Dans la jungle du renseignement, le gibler est
autrement plus dangereux que le lion le plus
féroce.

088117 y est, tour a tour, chasseur et gibler.

Les espionnes sont des panthéres aux griffes
acérées.

Parfois bien agréables.

Toujours redoutables...

Au milieu de 'I’ounug-, ce sera pour Hubert
Bonisseur de la Bath un rude safari...
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